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Au prix de quels sacrifices, de quelles souffrances, de quel généreux mariyre n'ont-uls pas accompli leur œuvre patriotique et relrgieuse ?
Que de prodiges, que de miracles opérés par ces infatigables pionniers de la civilisation Chrélienne qui, lettrés en Chine, brames aux Tndes, législateurs au Paraguay subjuguaient les âmes par l'éclat de la science et l'ascendant de Ja vertu, par la force irrésistible d'une indomtable volonté mise au service d'une charité sans mesure! “ Quelle gloire pour les Jésuites, disait M Saint-Marc Girardin, que d'avoir civilisé jant de peuples sauvages ; que de peines, que de travaux, quelle puissance de parole, quelles merveilles d'intelligence il leur a fallu pour en arriver là !… Les missions, l'éducation, les m1ssions surtout, c'est là la gloire des Jésuites. Is ont changé le monde, civilisé une partie de la Lorre et sauvé du protestantisme plus que la moitié de l'Europe ().”
Ce sont ces travaux et ces merveilles qui 1nspirèrent à Fénélon un de ses plus beaux mouvements d'éloquence. Écoutons le grand archevéque : “Mais que vois-je depuis deux siècles ? Des régions immenses qui s'ouvrent tout à coup; un nouveau monde inconnu à l'ancien, ef plus grand que lui. Gardez-vous bien de croire qu'une
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st prodigieuse découverte ne soit due qu'à l'audace des hommes.
"Dieu ne donne aux passions humaines, lors inéme qu'elles semblent décider de tout, que ce qu'il leur faut pour étre les instruments de ses desseins : ainsi l'homme S'agite, mais Dieu le mnène. La fot plantée en Amérique, parmi tant d'orages, ne cesse pas d'y porter des fruits. Que reste-t-1l ? Peuples des extrémités de l'Orient, votre heure est venue. Alexandre, ce conquérant rapide, que Daniel dépeint comme ne touchant pas la terre de ses pieds, lui qui fut si jaloux de subjuguer le monde entier, S'arréta bien au deçà de vous: mais la charité va plus loin que l'orgueil… Qui sont ceux qui volent comme les nudes ? Vents portez-les Sur vos atles. Que le Mid, que l'Orient, que les êles inconnues les attendent, et les regardent en silence venir de loin. Qu'ils sont beaux les pieds de ces hommes qu'on voit venir du haut des montagnes apporter la paix, annoncer les biens éternels, précher le salut et dire : O Sion, ton Dieu régnera sur tot ! Les voict ces nouveaux conquérants, qui viennent Sans avimes, excepté la croix du Sauveur. Ils viennent, non pour enlever les richesses et répandre le sang des vaincus, mais pour offrir leur propre sang et communiquer le trésor céleste.
” Peuples que les vites venir,quelle fut d'abord
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votre surprise, et qui peut la représenter? Des hommes qui viennent à vous sans étre attirés par aucun motif ni de commerce, ni d'ambtition, ni de curiosité ; des hommes qui, Sans vous avoir jamais VUS, SANS SAVOI InËME OÙ VOUS êtes, vous aiment tendrement, quittent tout pour vous, et vous cherchent au travers de toutes les mers avec tant de fatigues et de périls, pour vous faire part de la vie éternelle qu'ils ont découverte! Nations enseveles dans l'ombre de la mort, quelle lumière Sur vos têtes !
” A qui doit-on, mes frères, cette gloire et cette bénédiction de nos jours? Æ la Compagnie de Jésus, qui, dès sa naissance, ouvrit, par le secours des Portugais, un nouveau chemin à l'Évangile dans les Indes. N'est-ce pas elle qui a allumé les premières étincelles du feu de l'apostolat dans le sein de ces hommes livrés à la grâce ? Il ne sera jamais effacé de la mémotre des justes le nom de cet enfant d'Ignace €), qui, de la même main dont il avait rejeté l'emplot de la confiance la plus éclatante, forma une petite société de prêtres, germes bémis de ceïte communauté. © Ciel, conservez à jamais la source d'une grâce si abondante, et faites que ces deux corps portent ensemble le nom du Sei-
1. Le père Alexandre de Rhodes. Revenu en Europe après 25 ans de durs travaux apostoliques, il refusa la dignité d’évêque ; il vint en France où il réunit les douze premiers lévites qui furent le noyeau du célèbre séminaire des Missions-étrangères de Paris dont l’idée fut le fruit de son zèle.
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£gneur JÉSUS àtous les peuples qui l'ignorent(”)."
Un tel éloge, dans une telle bouche ne sufit-il pas pour illustrer à jamais les apôtres qui ont su l'inspirer ? Le mérite des Jésuites missionnaires est attesté par mille autres témoins que nous aurons l'occasion de citer dans le cours de ce travail. Nous nous bornerons à rappeler ici des lignes suivantes écrites bar l'illustre voyageur La Condamine au père de Latour.
Sz nes voyages dans les contrées du monde les plus éloignées, entrepris par ordre du roi, pouvaient, dit-il, vous faire agréer mon suffrage, je Suis prêt à attester dans toutes les fornes les plus authentiques et les plus solennelles que je nat jamais vu dans tous les membres de votre Société, en Asie, en Afrique et en Amérique, que des exemples fraphants de zèle et de vertu ().”
Mars un des côtés propres aux missions de la Compagnie de Jésus que nous tenons à faire ressortir ici, c'est le patriotisme. On verra que les Jésuites n'oubliaient pas, dans les préoccupations du ministère évangélique, qu'ils resaient citoyens d'une patrie terrestre: leur sos: constant fut de faire profiter leur pays des découvertes utiles, fruits de leurs labeurs ef de
1. Œuvres de Fénélon 1823. T. 17, p. 178. Sermon pour la fête de l'Épiphanie prêché dans l’église des Missions-étrangères, le 6 janvier 1685, sur la vocation des gentils.
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leur savante industrie. L'Europe oublie trop ce dont elle est redevable aux Jésuites ; 11 est bon de le lui rappeler.
Un écrivain de grand mérite, MW. le vicomte de Bonald, a laissé sur ce point un témoignage précieux. Voici comment il S'exprime dans ses Annales philosophiques (7. 771, f. 153, 154, I55.— I80OT) :
L'importation du philosophisme dans les États catholiques avait été merveilleusement facilitée par l'abolition de l'ordre des ésuiles, événement dont la philosophie moderne s'est attribué l'honneur, et auquel on pourrait croire que l'Angleterre n'a pas été étrangère, SU suffisait pour l'en accuser de considérer le mal qu'il a fait à ses ennemis naturels, la France cé d'Espagne."
Quot qu'il en soit, l'utilité politique des Jésuites pour la France et pour l'Espagne ne pouvait étre contestée que par la haine, nt méconnue que par la sottise. L'Espagne faisait plus de conquêtes dans le continent de l'Amérique avec ses missions qu'avec ses soldats, et leurs néophytes animés de cet esprit de catholicisme, que les Jésuites S'entendarent st bien à enfretenir et à répandre, eussent au besoin, bien mieux que quelques milices, défendu contre les Anglais les possessions espagnoles.
Chez les Chinois, les Japonais et les Tarta-
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res, les Jésuites, presque tous Français, Espagnols, ltaliens, donnatent par leurs vertus et leurs connaissances une haute idée de la puissance de leurs gouvernements, ce qui est aussi une espèce de domination, et ils facilitaient par là entre ces peuples et leurs nations les relations commerciales, objet éternel de la jalousie dés Ænglais et des Hollandais.
ÆEn Europe les Jésuites élevaient la jeunesse dans des principes de fidélité et d'obéissance, instruisartent par les sens les dernières classes, comine 1Ùs dirigeaiént les classes élevées par fous les moyens que fournit la culture de l'esprit de plus poli. Tls travaillaient avec succès à ramener l'Europe à l'unité religieuse, ef affermnissatent ainsi les pouvoirs politiques; institution véritablement sociale, seu/ ordre peut-être où l'on ait connu le grand secret de la société renferiné dans ces deux mots, commander ef obéir. Aussi le grand Frédéric s'étonna-t-1l que les puissances catholiques eussent consenti à leur abolition, et, mieux avisé, 1l leur offrit, ainsi que l'habile mère de Paul T, un asile dans ses Etats.
“Les premiers, les Jésuites onf ouvert, par leurs relations excellentes sur l' Éthiopie, le Japon, la Chine, le Thubet, par les importantes £raminaires qu'ils ont publiées Sur les langues des peuples américains et des diverses parties
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de l'archipel malais, des routes inconnues à l'histoire générale et à la haute philologte. On a été plus loin qu'eux parce qu'on leur à succédé. Les savants les plus distingués profttent encore aujourd’ lui de leurs leçons. C'est là qu'éclate de la manière la plus brillante la grandeur du but scientifique de l'ordre. Pénétyvés du génie des divers peuples du globe, les Jésuites prouvèrent que celui-là seul est grand et éclairé, qui joint à une riche universalité de connaïssances la profondeur de l'investigation et la sagesse de la critique ().”
Leurs travaux étaient immenses, les académies d'Europe Sen emparaient ; on arrétait leurs idées et leurs découvertes au passage, on se les appropriait, et l'on n'honoraïit méme pas d'un souvenir de reconnaissance le missionnatre obscur qui consacrait sa vie à glorifier la charité et la science. Ils savaient que tel éfait le prix réservé à leurs labeurs ; ts les continuaient néanmoins, et Gaubil écrivait encore au père Souciet: “Dans ces circonstances, c'est beaucoup que MM. de l'observatoire vous aient aidé dans la fabrique et l'épreuve des réficules, micromètres, lunettes, etc., qu'ils aient examiné les observations, qu'ils pensent à en profiter. Je ne m'embarrasse nullement qu'ils me nomment ou non, NAS je souhaite qu'on Sa-
z. Des Jésuites, par M. le baron d'Eckstein, (p. 43-44.)
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che que cela vient des Jésuites français que le rot entretient à la Chine. Cela est du reste pour
le bien commun, et je ne fais nul cas du petit honneur qui pourrait men revenir. De tous les mmissionnaires, je suis celui qui mérite le moins d'être honoré À). ”
Dans leurs excursions religieuses 11s n'étaient pas seulement missionnaires, ts avaient foujours présent à leur cœur le souvenir de la patrie absente, et, avec une sollicitude que les peuples oublient si vite, 1s S'occupatent de faire tourner leurs voyages au profit de l'humanité, des arts européens et de la richesse nationale. Les uns devinaient les qualités fébrifuges du quinquina, et ils le faisaient passer en Europe, d'où il se répandit dans tout le monde ; 115 recueillaient chez les Tartares la graine de rhubarbe, et ils naturalisaient en Europe cette plante précieuse. Dans les forêts de la Guyane ef de l'Amérique, ils découvraient ef livraient au commerce la gomme élastique, ef la vanille.
Le père Lafitau transplantait du Canada en France le ginseng dont le père Jartoux analysait les propriétés. D'autres Jésuites se signalaient dans le Céleste Empire. L'un rapportait à sa patrie le cog et la poule d'Inde, l'autre le JNAYYON1ET.
Du fond de l'Orient, ils songèrent à dévelop-
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per l'industrie nationale ; 1ls faisaient passer en France les premières notions sur la manière de fabriquer le maroquin et de teindre les cotons en rouge. Dans l'Inde, où 1l vivait avec les naturels, un fésuite se prit à examiner attenfivement les procédés et les mordants pour l'impression des toiles peintes ; ce fut un nouveau patrimoine qu'il légua aux manufactures de son pays. L'Europe était tributaire de la Chine pour la porcelaine. Le père Xavier d'Enérecolles fixa durant plus d'une année son séjour à King-té-Tching, province de King-St, dans la seule ville où travaillent ces ingénieux artistes. Avec ses néophytes, ouvriers eux-1né6nes, il étudie le mélange des terres, leur fabrication, la forme des fours, les dessins. Il réunit des échantillons de kaolin et de pétuntse, dont l'habile fusion constitue la porcelaine. Il saisit les procédés de cuisson et de vernis, et il adresse ces descriptions au gouvernement français, qui a su si magnifiquement en tirer parti ().
M. Macaulay, ancien ministre de la guerre, dans un cabinet Whig, écrit dans la Kevue d'Edimbourg :
“ Le vieux monde était trop borné four une si étonnante activité. Les Jésuites abordèrent aux rivages que les grandes découvertes des marins du siècle précédent avaient ouverts aux
I. Ibid. p
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entreprises des Européens.On les trouve au fond des mines du Pérou, aux marchés d'esclaves des caravanes africaines, sur les rives les plus lointaines, dans les observatoires de la Chine. ÎTs faisaient des prosélytes dans les contrées où ni l'avarice, ni la curiosité n'avaient encore conduit leurs compatriotes ; 1ls préchatent et disputarient dans les langues dont pas un des fils de l'Occident n'aurait compris une parole.”
Mais, ul est temps d'aborder en détail notre sujet. Nous allons donc visiter rapidement chacune des contrées évangélisées par les Jésuites, et, après avoir contemplé les athlètes du Christ aux prises avec la barbarie, nous pourrons conclure que ces religieux tant décriés ont plus fait pour la civilisation des peuples que les conquérants les plus renominés. Ceux-c1 Savançatent le glaive en matin, précédant trop souvent le pillage et la mort: les fils de Saint-lgnace imarchatent seuls, n'ayant pour toute arme que la croix. Une fois de plus les peuples ont appris que c'est une croix qui à sauvé le inonde.
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SOUS empruntons au père de Ravignan la courte étude qui va suivre sur les missions de la Compagnie de Jésus, en Europe :
€ Saint Ignace, dans son noviciat de Manrèze, comprit bien la pensée catholique de la divine institution de l’apostolat. Il en déposa dès lors l'expression dans son livre des Æxercices spirituels.
» D'abord il n’ambitionnait que la gloire d’aller en Terre Sainte avec SES Compagnons annoncer la rédemption accomplie aux lieux mêmes qui en furent les témoins ; ce fut dans ce but qu’il vint aux pieds du successeur de saint Pierre offrir les vœux et la soumission fidèle de sa Compagnie naissante.
» Le pape l'agréa ; mais la réforme venait aussi de naître et de troubler l’Europe. Saint Ignace avait eu la pensée de la TerreSainte et des pays infidèles ; il eût aimé À reporter la lumière de l'Évangile aux lieux qu’elle éclaira de ses premiers rayons. La Providence qui, dans le cours des temps, fixe leur date aux travaux de l’apostolat selon les besoins de l’Église, marqua aussi la place de la Compagnie de Jésus au devant des efforts répétés du schisme et de l'hérésie; et les enfants d’Ignace furent mis au service du siège apostolique pour combattre les funestes innovations de la réforme:
» Un grand pontife, Benoît XIV, en a fait solennellement la remarque : {€ Comme Dieu, dit-il, suscita d’autres saints en d’autres temps pour de pressants besoins, de même il Opposa saint Ignace et sa société à Luther et aux hérétiques de cette époque (1). »
» Ignace comptait à peine dix prêtres réunis sous son obéissance; il dut en envoyer trois en Allemagne. L’Angleterre, le Portugal, l’Italie, l'Espagne, se partagèrent les autres; et pour com-
1. BENOÎT XIV, Bref de 1748. — /nstit. Soc., t. I, p, 237. ‘‘ Constantem omnium sensum, pontificio etiam confirmatum oraculo, omnipotentem nimirum Deum, sicut alios aliis temporibus sanctos viros ita Luthero ejusdemque tempo-ris hæreticis sanctum Ignatium et institutam ab eo societatem objecisse, ”
- mencer dès l’origine les travaux de lapostolat lointain, il y en eut
un qui partit pour les Indes, un seul: il est vrai qu’il se nommait François-Xavier.
» Lefebvre, Lejay, Bobadilla, par les ordres de Paul III, allèrent se placer au foyer même de l’incendie du protestantisme et au plus fort de ses ravages.
» Lefebvre, le premier prêtre de la Compagnie, se rendit dès 1540 à Worms, à Spire, à Ratisbonne, où il obtint la confance universelle, gagna tous les cœurs et affermit heureusement la foi des catholiques ébranlée. Saint Ignace l’appelait l'Ange de la Compagnie.
» En 1542 il retourne encore en. Allemagne, réforme le clergé, ranime le courage des fidèles. Spire et Mayence virent en particulier le succès de son zèle. À Cologne, il s'oppose avec énergie à l'archevêque infecté du venin des nouvelles erreurs; et l’on peut dire que cette ancienne et illustre cité dut au père Lefebvre de ne point devenir la proie de l’hérésie. Elle lève aujourd’hui son front couronné de toutes les gloires de la constance.
» Lejay, Bobadilla, tous deux aussi du nombre des premiers compagnons d’Ignace, furent envoyés en 1542, par le pape PaulITT, en Allemagne. Leur savoir, leur zèle, opposèrent au torrent une digue puissante dans les villes de Ratisbonne, d’Ingolstadt, de Dillingen, de Saltzbourg, de Worms, de Vienne, et dans beaucoup d’autres.
» En 1545 et 1551, deux autres des premiers pères de la Compagnie, Lainez et Salmeron, sont envoyés par le pape au concile de Trente en qualité de théologiens. On sait quelle confiance les pères du concile leur témoignèrent. Lainez tomba malade : les séances furent suspendues; elles se tenaient quand il pouvait y assister. Et en même temps ces deux hommes, savants consommés, pauvres et fidèles religieux, logeaient à - Trente dans l'hôpital, balayaient les salles, servaient et pansaient les malades, catéchisaient les enfants et demandaient l’aumône pour vivre. Ignace le leur avait ainsi prescrit ; il voulait toujours retrouver l'humilité apostolique à côté du zèle et de la science.
» Lefebvre et Lejay furent à leur tour rappelés du théâtre de leurs combats évangéliques pour assister aux séances du concile et y prendre part à la discussion des intérêts religieux de l'Allemagne.
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» Bientôt Canisius, Hoffœus, dignes enfants eux-mêmes de cette primitive Compagnie de Jésus, s’en vont au delà du Rhin tenir tête à la seconde génération des réformateurs. Leurs immenses travaux confondent l’imagination; leurs succès y répondirent, et l’empereur Ferdinand IL disait de ces deux religieux qu’une grande partie de l'empire leur devait la foi (x).
» Puis vinrent ces institutions, ces collèges, ces universités et ces séminaires fondés de toutes parts, ces ouvrages sans nombre entrepris et publiés; ces controverses soutenues avec éclat, cette prédication de la parole de Dieu répandue avec une prodigalité inépuisable, enfin cette action courageuse et toujours présente par laquelle les Jésuites en Allemagne, en Angleterre, en France, partout où la réforme menaçait de ses envahissements, se dressèrent contre elle comme des sentinelles vigilantes, comme d’intrépides combattants, au péril même de leur vie.
> D’autres diront si la mission de la Compagnie fut remplie alors par elle et s’il est vrai qu’elle fut l’un des instruments dont se servit la main de Dieu pour poser des bornes aux funestes progrès de l’hérésie. Toujours est-il que d’illustres historiens, parmi les protestants eux-mêmes, ont rendu à cet égard des témoignages bien différents de certaines opinions contemporaines. On les trouvera tous recueillis avec ordre dans le livre publié sous ce titre : L'Église, son autorité, ses institutions, ef l'ordre des Jésuites. Qu'il nous suffise de dire ici en deux mots que, d’après Jean de Müller, Schoœll et Ranke, ce fut par les efforts des Jésuites que la réforme vit ses succès arrêtés en Europe, et qu'avant ces historiens, Bacon, Leibnitz et Grotius, les trois hommes les plus éminents du protestantisme, surent aussi louer sous des aspects divers la Compagnie de Jésus, tout en voyant en elle une ennemie (2).
r. Pour tous ces faits on peut cousulter : Æ£s/oria Soc. Jesu, part. I,.p. 66-347.
2. Grotius a écrit, entre autres, dans ses Awnales de Belgique, (p. 104), et dans son Æistoire, (p. 273), édition d'Amsterdam, 1658, des choses que je n'ose pas traduire; voici quelques-uns des traits par lesquels il dépeint les Jésuites : Mores inculpati, bonæ artes, magna in vulgus auctoritas ob vilæ sanctimoniam. — Sapienter imperant, fideliter parent. Novissimi omnium sectas priores fama vicere hoc ipso cœteris invisi. — Medii fœdum inter obsequium et tristem arro- £antiam, nec fugiunt hominum vitia nec sequuntur. Et Bacon, dans son livre De augmentis scientiarum, disait : ‘ Etant ce que Vous êtes, plût à Dieu que vous fussiez des nôtres ! ”
» Mais j'ai hâte de détourner ma pensée de ces tristes combats, où notre Compagnie peut s’applaudir du moins d’avoir gardé l’estime de ses plus illustres adversaires.
» Je le dirai du fond de mon âme : plût au ciel que les malheureuses divisions qui ont déchiré le sein de l’Église ne nous eussent point condamnés à cette guerre persévérante contre des frères égarés, toujours chers à des cœurs d’apôtres ! douloureux devoir, mais qu'il fallait remplir.
» Plût au ciel que nous n'eussions jamais eu à recueillir les fruits amers ou les heureux succès de la contradiction, ailleurs que parmi les peuples idolâtres et les hordes sauvages !
» La Compagnie de Jésus évangélise encore de nos jours en Europe, la Turquie, Malte, la Grèce, la Dalmatie, l’Albanie, la Styrie, etc,
» Dès son origine, la Compagnie de Jésus, sans abandonner le foyer de la civilisation et de la lutte européenne, s’élança dans toutes les directions pour amener au divin bercail ces innombrables troupeaux de brebis errantes. Telle était l’ardeur pour ces conquétes lointaines qu’on dut craindre, en y cédant, de voir les maisons d'Europe destituées des ouvriers évangéliques qui leur étaient nécessaires. En vain les intérêts les plus pressants de la catholicité commandaient alors aux Jésuites de toutes les nations de ne point délaisser le champ de bataille à l’hérésie toujours en armes ; en vain les collèges et les universités, la chaire et le confessionnal réclamaient partout dans la vieille Europe des athlètes courageux et dévoués, et leur offraient même l'attrait du péril: un attrait plus puissant s’attachait aux missions par delà les mers, et il y avait dans les rangs de la Compagnie un incroyable empressement d’aller porter la lumière de la foi aux frères inconnus, qui n'avaient jamais entendu la bonne nouvelle.
» En ces jours du seizième siècle où la Société de Jésus venait de naître, alors que la réforme arrachait à l’unité, avec une partie de l'Allemagne et des Pays-Bas, l'Angleterre, le Danemark, la Suède, et tentait encore si violemment d’envahir notre France, Dieu donnait un grand spectacle à la terre et une grande réparation à son Église.
» Telle est donc, ajoute le père de Ravignan, cette belle œuvre de l’apostolat sur les rives inhospitalières et lointaines! L'âme si
forte et si tendre de Fénelon l'avait ambitionnée: et moi- -même, Ô mon Dieu, me sera-t-il permis de le rappeler? ; je lai prononcé ce vœu sacré que prononce le religieux profès de la Compagnie, d'aller en tous lieux, parmi tous les genres d’infidèles, au moindre signe de la volonté du souverain pontife, et de partir sans demander l’argent nécessaire au voyage. Hélas! d’autres ont été jugés plus dignes de cette mission bienheureuse. Et vos desseins sur moi, Ô Seigneur, ont été de me retenir sur cette vieille terre de ma patrie, au sein d’une civilisation malade, pour avoir abusé de tous: les biens, parmi des frères qui ont désappris la langue que je dois leur parler. Vous m’avez donné pour partage la lutte À soutenir contre le mensonge et la calomnie! Au moins dans les missions l’on meurt, et tout est fini avec la terre. Ici il faut mourir chaque jour, et chaque jour passer de la mort aux angoisses de la vie. Croix pesante, mais croix bénie, comme toutes celles qui viennent de la main du Seigneur, je vous porterai avec résignation et avec amour tant qu’il plaira au ciel de vous imposer à ma faiblesse.»
CHAPITRE II — MISSIONS D’ASIE
AE fut François-Xavier, lami, le disciple
l'établissement primitif du christianisme, et d'apporter
ainsi au monde mille preuves nouvelles de sa divinité. [1 eut le singulier bonheur de rendre à l'unité catholique plus de peuples et d'empires que la réforme ne lui en arracha jamais. Il convertit cinquante-deux royaumes, arbora l'étendard de la croix sur une étendue de trois mille lieues; il baptisa de sa propre main près d’un million de mahométans ou d'idolâtres, et tout cela en dix ans! L'imagination s’effrayerait au récit de tout ce qu'il rencontra d'obstacles; et, pour les vaincre, quels moyens employa-t-il? la pauvreté, la douceur, la patience, les austérités, la prière, en un mot l'invincible ardeur de la charité. A cela il plut à Dieu de joindre tous les dons de la puissance surnaturelle et miraculeuse. Sa vie, dans un temps auquel nous touchons pour ainsi dire encore, est écrite d'après les témoignages les plus avérés, et les merveilles qui la remplissent ne permettent pas le doute. Les historiens protestants l’avouent eux-mêmes, autant qu'ils peuvent l'avouer :
« Si la religion de Xavier convenait avec la nôtre, dit Baldeus dans son Zfistoire des Indes (p. 78), nous le devrions estimer et honorer comme un autre saint Paul. Toutefois, nonobstant cette différence de religion, son zèle, sa vigilance et la sainteté de ses
mœurs doivent exciter tous les gens de bien à ne point faire l’œuvre de Dieu négligemment; car les dons que Xavier avait reçus pour
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exercer la charge de ministre et d’ambassadeur de Jésus-CHRIsT étaient si éminents que mon esprit n’est pas capable de les exprimer. Si je considère#*la patience et la douceur avec lesquelles il a présenté aux grands et aux petits les eaux saintes et vives de l’Évangile, si je regarde le courage avec lequel il a souffert les injures et les affronts, je suis contraint de m'’écrier avec l’apôtre: Qui est capable comme lui de ces choses merveilleuses? »
Et Baldeus termine l'éloge du saint, en répétant le mot d'un ancien que déjà Bacon avait appliqué à la Compagnie:
€ Plut à Dieu qu’étant ce que vous êtes, vous eussiez été des nôtres! »
Les Indes, le Japon, se couvrirent donc d’églises florissantes. La Compagnie de Jésus alimentait sans cesse par de nombreux renforts ces missions fondées et soutenues au prix du sang et des souffrances de ses enfants.
Quels souvenirs surtout ne nous a pas légués cette terre chérie de l’apôtre, terre qui, à peine éclairée des premières lueurs de l'Évangile, devait briller de la plus éclatante gloire que JÉsus-CHRIST accorde à son Église, celle de l’héroïsme au milieu des persécutions, et qui, par une mystérieuse destinée, après avoir donné plus d’un million de martyrs, devait se refermer comme un tombeau et attendre le jour marqué pour la résurrection!
Cruel Japon! îles infortunées! vous ne pourrez pas toujours repousser de vos bords la vérité et la charité catholiques qui vous demandent de vous ouvrir devant elles. Sur les rives opposées veillent maintenant les frères de Xavier pour saisir l'instant favorable qui abaissera devant eux les portes de ces régions déso-
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lées, et leur donnera le bonheur d'y annoncer Jésus- CHRIST ou d'y mourir pour lui.
Xavier avait ardemment soupiré après la conquête de la Chine. I s'y rendait; il meurt plein de vie et de gloire à la vue de ses rivages, dans une cabane abandonnée de l’île de Sancian. Marchant sur sa trace, le père Ricci, de la Compagnie de Jésus, affronta le premier, le sol inhospitalier de ce vaste empire et, après des peines infinies, parvint à en ouvrir l'entrée aux prédicateurs de l'Evangile.
On oublie aujourd'hui quels furent ceux qui les premiers pénétrèrent dans cette région, je dirai presque dans ce monde si longtemps inconnu, et le firent connaitre dans l'Europe savante. Là, en présence d'une civilisation fière d'elle-même et armée contre l'étranger d'une jalouse défiance, il fallut employer tous les prestiges de l’art et de la science pour se faire pardonner l'enseignement évangélique. En sortant du palais de l’empereur ou du tribunal des mathématiques, le Jésuite, que son savoir avait amnistié, allait faire le catéchisme aux enfants, visiter les pauvres et instruire le peuple.
Écibnitz adie:
(On travaille depuis, plusieurs années en Europe À procurer aux Chinois l’avantage inexprimable de connaître et de professer la religion chrétienne. Ce sont principalement les Jésuites qui s’en occupent par l'effet d’une charité très estimable et que ceux mêmes
qui les regardent comme leurs ennemis, jugent digne des plus grands éloges (:). »
Lord Macartney écrivait à son tour :
{La conduite des missionnaires Jésuites de la Chine annonce
1, Œuvres, t, IV, Præjatio in novissima Sinica.
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des sentiments et des maximes rares dont l’existence est à peine soupçonnée par le reste du genre humain (°). »
Ce témoignage a de la valeur dans la bouche d’un protestant. |
Le protestant Léopold Ranke, p. 153 du tome [IV de son /7istoire de la Papauté pendant les XVI et X VTT siècles, expose les conquêtes faites par les Jésuites à la civilisation chrétienne dans l'Amérique, dans les [ndes, en Chine, au Japon :
& Dans tous ces pays, dit-il, les Jésuites déployèrent un génie aussi flexible que persévérant et opiniâtre, et leurs progrès prirent une extension au delà de tout ce qu’on aurait pu espérer. Ils réussirent à vaincre, du moins en partie, la résistance vivace de ces religions nationales qui règnent en Orient. Au milieu de toutes ces immenses préoccupations, de ces luttes, de ces souffrances, ils ne négligèrent pas l'union des chrétiens de l’Église d'Orient avec l'Église Romaine. »
Et terminant ce chapitre, Ranke s’écrie :
« Quelle activité immense! embrassant le monde entier, pénétrant en même temps dans les Andes et dans les Alpes, envoyant ses représentants et ses défenseurs au Thibet et en Scandinavie, partout sachant s’attacher le pouvoir de l’État,en Angleterre comme en Chine! et sur cette scène illimitée, partout encore vous la voyez cette activité jeune, énergique, infatigable! L’impulsion qui agissait au centre, se faisait sentir peut-être avec plus d’exaltation et de force entraînante sur les travailleurs des pays lointains. »
Enfin, M. Francis Garnier,étudiant dans la Æevue
Scientifique, (9 octobre 1875), le rôle de la France dans l'extrême Orient, a tracé ces lignes remarqua-
bles :
« Il fut un temps — le temps même de Voltaire — où l’on pouvait espérer de voir s’accomplir pacifiquement cette révolution si désira-
1. Voyage dans l'intérieur de la Chine eten. Tartarie. (Trad. par Castara.)r7092, P. 93-94.
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ble, cette mise en rapports intimes de deux civilisations et de deux races en qui se résument aujourd’hui toutes les forces vives de la planète. Alors la science chinoise se renouvelait peu à peu, grâce aux travaux et aux efforts des Jésuites, qui ont joué un rôle si important à la cour de Kang-si, ce Louis XIV de l'Orient. Alors, les richesses historiques des annales chinoises commençaient à être dévoilées à l’Europe, et l’on apprenait à apprécier cette constitu-
tion démocratique et égalitaire qui aurait pu faire du gouvernement
chinois le modèle des gouvernements ; alors, enfin, on constatait, non sans surprise, que presque toutes les découvertes de l'Occident avaient été pressenties, souvent appliquées, par l’industrie chinoise, et que nous avions beaucoup à puiser dans les trésors d’une expérience cinquante fois séculaire...
» Les pères étaient devenus chinois et comme naturalisés. En récompensant leurs mérites, en reconnaissant la supériorité de la science dont ïls étaient les dépositaires et les vulgarisateurs, l'empereur paraissait choisir entre ses propres sujets. L’amourpropre des lettrés déguisait ingénieusement les emprunts faits au savoir européen. Ces emprunts n'étaient que des découvertes dues au génie de quelques-uns d’entre eux, car les pères portaient le bouton(ï) ! »
Les Jésuites modernes ne sont pas inférieurs à leurs devanciers; leurs succès, l'aveu de leurs amis et de leurs ennemis, l’attestent suffisamment.
Le Glasgow Daily Herald (24 janvier 1864) écrit
€ Vouloir propager la religion protestante évangélique en Chine, c’est tenter l’impossible. Chacune des quatre églises des Jésuites à Peking possède plus de convertis catholiques qu’il n’y a de convertis protestants dans toute la Chine (2). »
Dans son Voyage autour du monde, le comte de
1. Aujourd'hui même encore, les principaux lettrés de la capitale ne dédaignent pas de se rendre solennellement au bel observatoire créé à Pékin par les Jésuites et de faire semblant de lire dans les astres les destinées de leur pays. Ces pitoyables astrologues sont d’ailleurs incapables de conserver en bon état les magnifiques instruments dont ils disposent, instruments qui témoignent du parti que l'on peut tirer de l’habileté industrielle des Chinois.
2. Apologie du Christianisme par Franz Hettinger. T. $. p. 125.
Beauvoir eut occasion de visiter le fameux collège Chinois de Si-Ka-Weï; il parle en ces termes des
Jésuites qui dirigent cet établissement :
{ Les révérends pères, vêtus à la chinoise et fumant la longue pipe indigène nous reçoivent avec la plus aimable cordialité, puis nous promènent pendant deux heures dans leurs écoles. »
Après avoir décrit ces écoles, M. de Beauvoir ajoute :
& Il y a dans cette série d'écoles un ordre, une activité et une propreté qui font plaisir à voir. C’est vraiment une belle œuvre !
» Que de patience, de force d'âme et de veilles il a fallu aux pères pour apprendre, de façon à pouvoir les enseigner, non seulement les règles de prononciation et de pointure des caractères chinois, mais encore l'esprit, les finesses et les idiotismes d’une littérature, d’une poésie et d’une histoire où les légendes baroques et les sentences surannées le disputent à l'ennui des théories de Confucius ! Les difficultés ne les ont pas rebutés jusqu’à ce jour, «et ils poursuivent avec calme et fermeté ce noble but: au dessus du niveau des orphelins et des pauvres qui composent presque seuls aujourd’hui la classe susceptible de conversion, introduire peu à peu un élément moral et chrétien dans les rangs des fonctionnaires de l’empire. »
L'Asie offrait encore à ces générations d'apôtres d'immenses plages livrées aux épaisses ténèbres de l'idolâtrie. Aussi, en même temps qu'elle couvrait de ses missions la Chine, le Japon et les Indes, la Compagnie travaillait incessamment à conquérir au christianisme les îles de la Sonde, le Thibet, le Mogol, la Tartarie, la Cochinchine, le Cambodge, le pays de Malaca, Siam, le Tonkin, la Syrie, la Perse, et d’autres contrées encore ; ce qui formait un ensemble de cent quarante-cinq établissements de missionnaires Jésuites sur la surface de l'Asie. Et nulle part le flambeau de l'Évangile ne répandit ses clartés sans faire
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luire celles de la civilisation. Les conquêtes de la science marchaient du même pas que celles de la foi.
On formerait une bibliothèque assez nombreuse avec les ouvrages des Jésuites sur les divers peuples de l'Asie, sur leurs origines, sur leur langue, leurs mœurs, leur histoire, leurs arts et leurs institutions. La bibliothèque nationale possède en ce genre des richesses inédites qui pourraient avoir encore aujourd'hui leur valeur (°).
Le commerce, l’industrie, la médecine comme l’astronomie et la physique, ont dû à ces Jésuites si décriés d'utiles découvertes. Mais la postérité oublie vite ; le ciel, qui n'oublie pas, a donné à ces pauvres religieux la seule récompense qu'ils ambitionnaient : trois à quatre cents peuples divers évangélisés par leur zèle ; des millions de martyrs qu'ils formèrent en mêlant leur sang à celui de leurs disciples ; des multitudes innombrables d'infidèles convertis dans l’espace de deux siècles : voilà leurs œuvres, et pour ces œuvres le ciel seul a des couronnes.
On lit, dans le Voyage en Tndoustan (T. II, p. 161) de M. l'abbé Perrin, prêtre des missions étrangères :
{ Je donne le défi aux plus hardis détracteurs de la vérité de
prouver que la Société de Jésus ait eu jamais à rougir des mœurs d'aucun de ceux qui cultivèrent la mission malabare, soit à Pondi-
I. ‘‘ Tout ce que nous savons de la Chine, dit Sprangel, dans son Æistoire des découvertes géographiques importantes, 2° édition, 1842, p. 25, nous le tenons des missionnaires Jésuites et de leurs relations accumulées depuis deux siècles ; l'ouvrage le plus volumineux que l'on possède sur ce pays: Zes mémoires concernant la Chine, Paris 1718, 13 volumes in 4°, est tout entier composé de ces relations réunies.
Un Jésuite allemand, Joseph Tiefenthaler, écrivit une géographie complète des Indes en langue latine, ouvrage par lequel il fit plus pour la connaïssance de ce pays, où il vécut près de cinquante ans, qu'on n'avait fait jusqu'à lui, depuis la découverte des Portugais. Un autre Jésuite allemand, Thomann, fit connaïtre le premier en 1788, la configuration exacte de la côte orientale de l'Afrique.
chéry, soit dans l’intérieur des terres. Tous étaient formés des mains de la vertu même, et ils l’inspiraient autant par leur conduite que par leur prédication.
» J'avoue que j'ai examiné les Jésuites de l’Indoustan avec les yeux de la critique et peut-être de la malignité. Je me défiais d’eux avant de les connaître; mais leur vertu à vaincu et anéanti mes préjugés ; le bandeau de l’erreur est tombé de mes yeux. J’ai vuen eux des hommes qui savaient allier les degrés les plus sublimes d’oraison avec la vie la plus active, la plus continuellement occupée, des hommes d’un détachement parfait et d’une mortification qui aurait effrayé les plus fervents anachorètes ; se refusant jusqu’au rigoureux nécessaire, pendant qu’ils épuisaient leurs forces dans les travaux pénibles de lapostolat ; patients dans les peines, humbles malgré la considération dont ils jouissaient et les succès qui accompagnaient leur ministère, brûlant d’un zèle toujours prudent, toujours sage et qui ne se ralentissait jamais (x). »
La mission de Syrie compte huit maisons : Beyrouth, Damas, Alep, Maallaka, Ralhé, Deïr-el-Kamar, Saïda, Ghazir et Biksaïa.
M. de Salverte parle en ces termes des missionnaires de Beyrouth :
{ Là, comme toujours, les Jésuites se montrent érudits, pénétrants, infatigables et en même temps d’une simplicité parfaite.
» Les plus graves théologiens versés dans la connaïssance de presque toutes les langues orientales quittent leurs doctes travaux pour apprendre la lecture et l'écriture aux petits enfants, pour leur faire réciter le catéchisme et leur adresser de pieuses et touchantes instructions. (2) »
M. le docteur C. Allard après avoir cité le témoignage précédent ajoute :
«Au moment où M. de Salverte visitait ce pays les pères
Jésuites venaient d’organiser une typographie polyglotte qui leur permettait de répandre à très bon marché des livres de religion et
1. Les Jésuites continuent dans l’Asie, (Chine, Inde, Maduré) l'œuvre de civilisation chrétienne entreprise par leurs devanciers. 2. La Syrie.
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d'éducation imprimés en Arabe, en Turc, en Syriaque et reliés même dans l’établissement.. (1) »
Enfin, M. le vicomte de Basterot fait le bel éloge qui suit des pères de Deir-el-Kamar :
« Encore que l’on puisse dire, c’est par nos Jésuites, nos missionnaires.. que la France est le mieux représentée en Orient, et
que son influence subsiste malgré l’intempérance de langage et les caprices de notre bureaucratie (2). »
CHAPITRE III. — MISSIONS D'AFRIQUE
EX N a parlé de l'ambition des Jésuites: ils | n'en connurent jamais d'autre que cette faim
T4) et cette soif du salut des âmes dont le monde
a peine à concevoir les insatiables ardeurs, et parmi lesquelles il ne veut pas même comprendre que dans le cours des temps et au milieu des travaux si multipliés, si étendus et si difficiles, quelques faiblesses excusables aient pu se rencontrer;comme si, après tout, pour le direavec Bossuet, il devait paraître étonnant que des hommes aient eu quelques défauts humains.
Ils obéissaient donc à cette impulsion surnaturelle, lorsque, dès l’origine de la Société, ils s’en allèrent planter la croix dans les sables brûlants de l'Afrique. Les missions d'Abyssinie, du Congo, d'Angora, de Mozambique ont duré, pour la plupart, jusqu’à la suppression de la Société au dernier siècle.
Aujourd'hui, les Jésuites évangélisent avec zèle et succès l'Algérie, la Kabylie, l’île africaine de Madagascar, et le Zambèze dans le centre de l'Afrique.
Nous savons au prix de quels sacrifices ils se sont implantés dans ces régions où le fanatisme du Coran règne encore en maître ('). Mor Lavigerie, archevéque d'Alger, leur a rendu ce beau témoignage :
« L'esprit de dévouement, de zèle ardent des Jésuites les rend admirablement propres à ces travaux de l’apostolat. Aussi ont-ils obtenus partout de merveilleux succès. Il ne leur manquait que la
consécration du sang. Ils viennent de l’obtenir dans les derniers massacres (2). »
x Voir notre opuscule sur le Par totisme de la Compagnie de Jésus.
2. Voyage en Orient. — Exposé de l'État actuel des chrétiens de i iban, par M. l'abbé Lavigerie, p. 40.
Il ne fallait pas moins que le martyre pour féconder cette terre africaine desséchée par le souffle mortel du mahométisme et par l'abrutissant fétichisme. Les Jésuites n’ont pas reculé devant une œuvre civilisatrice, difficile par elle-même, rendue souvent plus difficile encore par les entraves de toute nature que l'administration coloniale met au zèle et au dévouement des missionnaires.
En Algérie, les Jésuites déploient un zèle infatigable, aussi M. de Salvandi s'adressant, en 1846, au supérieur des Jésuites de Ben-Acknoun s’expri-
mait-1l ainsi :
(Il ne manque pas en France de Compagnies établies pour former les enfants à cultiver la terre et pour exercer les divers métiers : mais il leur manque un esprit propre... Pour vous, et ce n’est pas un faible mérite aux yeux des experts, vous comprenez parfaitement et vous exécutez ce que réclament les temps et les lieux (r).»
sl L'œuvre des orphelinats arabes est l'entreprise capitale des Jésuites. C'était, du reste, le sentiment du maréchal de Mac-Mahon, gouverneur de l'Algérie: ja il l'a formulé clairement en présence de son état-ma- . jor, au retour d’une visite qu’il fit au camp d’Erlon, ; le 20 janvier 1868 :
« Les pères ont là, dit-il, une grande œuvre et ils la mènent bien ; ils rendent d'importants services à l'Algérie en lui préparant de bons colons. Leurs jeunes gens ont bonne mine, j'ai eu du plaisir à les voir autour de moiet je suis très satisfait de ma visite (à l’orphelinat de Boufarik). »
. _ En se retirant, le duc de Magenta, après avoir fait
x Lettres annuelles de yon, 1846.
ses compliments aux pères de Boufarik sur la bonne tenue de la maison et de la propriété, ajouta :
ç« N'avez-vous rien à demander, mes pères? Vous faudrait-il quelque chose ? Exposez vos besoins. »
Et comme l’un des pères répondait qu'ils avaient à couvrirles frais d'installation des orphelins arabes envoyés dernièrement par l'autorité militaire, il répliqua aussitôt :
& Très bien ! Adressez vos demandes au général Wimpffen que j'ai amené avec moi uniquement dans ce but. »
Les indigènes apprécient de la même façon le bienfait des orphelinats arabes. Voici ce qu'écrivait au mois de mars 1869, un des pères de l’orphelinat de Ben-Aknoun.
« Le grand Pacha est venu visiter nos orphelins. Après avoir’ parcouru l'établissement avec une visible satisfaction, il fit appeler les enfants et leur dit :
€ Je contemple d’un regard bienveillant les fruits de votre travail : ces belles fleurs, ces jardins, ces champs et ces vignes vous font honneur. J'aime à vous voir forcer par le travail, cette terre si fertile à vous donner de quoi satisfaire à tous vos besoins. Ça donc, persévérez et ne retournez plus dans vos montagnes d’où la misère et la faim vous ont chassés, et ne rentrez jamais dans. vos gourbis, où vous retomberiez dans l’ignorance, la paresse et la misère. Rappelez-vous qu’il y a un an vous étiez des spectres ambulants, affaiblis par la famine, minés par la fièvre, en haillons. Aujourd’hui je vous vois pleins de vie et de joie, bien vêtus, témoignant votre bien-être et votre satisfaction. Gloire au Dieu toutpuissant pour tant de bienfaits !!! Pour vous, mes enfants, jouissez en paix du bonheur, qu’il vous procure dans cette maison. }»
» Seretournantensuite du coté des maîtres: «Permettez-moi, nous dit-il en français, et en nous tendant la main, de vous remercier de tout ce que vous faites pour les enfants de ma nation. »
C’est ainsi que la charité des Jésuites sera plus efficace pour la civilisation de l'Algérie, que la valeur des armées et l’habileté des politiques (1).
La Compagnie de Jésus porte aujourd’hui ses efforts vers ces contrées du centre de l'Afrique, brûlées par un soleil de feu, habitées par les plus féroces tribus de qui Livingstone a puécrire, s'adressant aux missionnaires :
« Venez, frères, venez ! Ici de vrais païens vous attendent. Vous
ne saurez jamais ce que peut votre courage, si vous n’en faites l'épreuve (2). »
1} L'Afrique centrale n'est pas d’ailleurs un pays 1 inconnu des Jésuites. Le Congo, l'Ethiopie connurent L autrefois la bonne nouvelle.
Voici ce qu'écrivait, en 1626, à l'abbé de Brétigny, réformateur du Carmel en France, un roi du Congo à qui on proposait la fondation, dans son royaume, d'une maison de carmélites :
« Nous rendons bien des grâces à Dieu de ce que, pendant Fu notre règne, il lui plaît d'introduire dans ce royaume une si sainte religion (l’ordre du Carmel) et delétabliren notrecour. Nous avons déjà les pères dela Compagnie de Jésus, etavecle nouveau monastère, notre ville se trouvera bien défendue. Ce seront deux forteresses ; contre nos ennemis visibles et invisibles. Qu’elles viennent donc, ; | qu’elles viennent, ces saintes religieuses. Je consens qu’elies ena trent en ce royaume, et qu’elles y multiplient les bénédictions cé-
lestes. Nous prions Dieu de les conduire heureusement jusqu’à 4 nous, et nous nous recommandons humblement à leurs oraisons et à leurs autres bonnes œuvres.
» De Congo, ce 10 octobre 1626.
» Le roi DOM AMBROISE. }
Al 1. L'île Bourbon et l'Afrique centrale possèdent toujours des missionnaires Jésuites.
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Quand le marquis de Pombal eut chassé les Jésuites du Portugal et de ses colonies (en 1759), l’œuvre de la civilisations’arréta au Congo. Mais la violence ne put arracher du cœur de ce peuple reconnaissant le souvenir des services rendus par les Jésuites à son pays.
Voici ce que raconte à ce sujet le célèbre docteur protestant Livingstone, qui naguère succombait, victime de son dévouement, au milieu de ses héroiques explorations à travers les régions inconnues du continent africain :
€ Il y avait autrefois, à dix ou douze lieues au nord d’Ambaca, une mission appelée Cahenda, et le nombre des individus qui, dans la province, savent lire et écrire est vraiment extraordinaire. C’est le fruit des travaux des missionnaires Jésuites qui furent les apôtres de cette population; et depuis leur expulsion par le marquis de Pombal, les indigènes ont continué à s’instruire les uns les autres. Ces hommes dévoués sont encore aujourd’hui en vénération.
Tout le monde en parle avec honneur, et les nomme toujours %s padres Jesuitas (*). »
Un peu plus loin, le même auteur dit encore :
« Toute la population anglaise a gardé un souvenir plein de reconnaissance des missionnaires qui se sont dévoués avec zèle à l'éducation des enfants (2). »
En 1877, les Jésuites de Belgique furent désignés par le père général pour établir une mission dans le voisinage du Zambèze. Le père M. Depelchin recut la charge de gouverner cette mission qui ne doit pas occuper un territoire moindre de 1,800,000 kilomètres carrés.
1. Exploration dans l'intérieur de l'Afrique centrale, par le docteur Livingston chap. XIX. 2. Ibid., chap. XXI.
Nous ne pouvons nous étendre ici sur les difficultés d’un pareil établissement, sur les dangers qui menacent les zélés missionnaires. Déjà les feuilles publiques nous ont fait connaître les premières épreuves qui ont assailli sans les ébranler le courage et la persévérance des apôtres de l'Évangile. On trouvera les détails les plus intéressants sur la mission du Zambèze dans la collection des Précis historiques et dans les lettres du révérend père Weld, assistant d'Angleterre (1).
1. Traduit de l'Anglais Letters and Notices, 1878. December, Rochampton.
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CHAPITRE IV, — MISSIONS D'AMÉRIQUE
Ya AMÉRIQUE venait de s'ouvrir aux entre- YPAA prises de l'esprit d'aventure dans le temps DES même où saint Ignace et ses compagnons se a grande œuvre des missions étrangères. Il était impossible que cette terre nouvellement révélée au génie européen ne devint pour les Jésuites un vaste théâtre d'efforts apostoliques. Aussi les vit-on s’y rendre encolonies nombreuses, et se répandre sur toute l'étendue de ces immenses régions. Ce qu'ils endurèrent de souffrances, ce qu'ils entreprirent d’utile et de généreux pour adoucir les mœurs de la conquête, pour tempérer l’orgueil d’une domination farouche, pour arracher les hordes sauvages à leurs superstitions et à leur barbarie, ne saurait se décrire. Je donnerai des chiffres.
Sans compter les noviciats et les collèges, il y avait en Amérique, lors de la suppression, cent vingt-huit missions, dont trente-cinq pour le Brésil, trente pour le Maragnon, dix pour le Chili, trois pour la Nouvelle-Grenade, dix pour le Mexique, y compris la Californie, Guatemala, etc.; douze pour le Paraguay, l'Uruguay, la province de Ov. ; huit missions françaises dans l'Amérique septentrionale, chez les Hurons, les Alvonkins, les Illinois, à la Nouvelle-Orléans,
tc.; huit missions françaises dans l'Amérique méridionale, à la Guadeloupe, à Cayenne, etc. Le champ était assez vaste; il offrait tous les dangers, toutes les variations de l’état civilisé et de l'état sauvage.
Combien de fois le missionnaire ne rencontra-t-il pas les restes sanglants de son compagnon d’aposto-
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lat que la dent des bêtes ou la fureur non moins meurtrière des cannibales avait dévoré! Il donnait à son ami l'adieu funèbre, puis s’avançait mieux assuré du sort qui l’attendait.
Que de luttes aussi à soutenir contre le pouvoir trop souvent aveugle et oppresseur des Européens! Rien n'était épargné cependant ; et du moins l’Indien vaincu, l’esclave qu'on vendait, trouvait à ses côtés un défenseur, un père, un consolateur, un appui. Dans cette noble entreprise, beaucoup d'évêques, de prêtres, de religieux concoururent glorieusement au même but. Le nom de Barthélemi de Las Casas, de l'Ordre de Saint-Dominique, malgré d'injustes attaques, demeure impérissable parmi ceux des bienfaiteurs de l'humanité.
Quant à la Compagnie, ses annales nous offrent entre autres un père Claver, surnommé à Carthagène l'apôtre des nègres. Si l'on veut connaître tout ce que peut inspirer d’héroïsme le zèle pour le salut des âmes les plus dégradées, il faut lire la vie de cet homme extraordinaire ; mais il faut s'attendre à frémir plus d'une fois d'étonnement et d’épouvante à l'aspect des horribles tortures que s’imposa librement ce nouveau martyr, allant s'associer à la destinée des plus malheureux esclaves, pour calmer leurs angoisses et les amener aux vertus de la croix. Brébœuf, Lallemant, Azévédo, Anchiéta, vos noms resteront aussi à jamais parmi nous chers et vénérés, et le souvenir de vos souffrances et de vos exemples parlera toujours éloquemment à nos cœurs.
Les missions du Canada, celles qui allaient porter la parole évangélique parmi les peuplades indiennes
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les plus reculées vers le nord, produisirent en particulier des fruits admirables, et donnèrent à la croix de nombreux martyrs. Encore aujourd’hui ces tribus sauvages conservent et révèrent la mémoire de nos anciens pères ; elles redemandent les roûes notres…. La Compagnie s’est déjà sur quelques points rendue à leurs vœux.
« Chose étrange ! dit le père de Ravignan, serait-ce dans les vastes solitudes de lOrégon et parmi les ZÜ4es plates qu’il nous faudrait aller chercher ce qu’on nous dispute ici, la liberté d’instruire, un asile pour vivre et mourir ()? }»
Nous venons de nommer le Canada. On peut dire que cette terre encore française de nos jours, a été conquise à la civilisation par les Jésuites et au prix du plus pur de leur sang.
Il faut que la haine soit bien aveugle et bien injuste pour aller, non pas seulement jusqu'à fermer les yeux sur l’héroïque vaillance des missionnaires du Canada, mais jusqu'à inspirer à un écrivain de talent les lignes odieuses et mensongères qu'on va lire. M. Michelet a osé écrire dans son /Zéstoire de France au XVIII siècle (T. XV, p. 185):
« Les Jésuites, rois du Canada, maîtres absolus des gouverneurs, avaient là de grands biens, une vie large, épicurienne (jusqu’à garder de la glace pour rafraîchir leur vin, l'été). Ce très agréable séjour était commode à l'Ordre qui y envoyait d'Europe ce qui l’embarrassait, parfois de saints idiots, parfois des membres compromis, qui avaient fait quelque glissade. Ils n’aimaient pas qu’on vit de près les établissements lointains qu'ils avaient au cœur du pays,
qu’on vint se mettre entre eux et les troupeaux humains dont ils disposaient à leur gré, etc. »
De l'Existence et de l'Institut des Jésuites, passim
Pour répondre à ce chef-d'œuvre de calomnie, nous n’aurons recours à aucun témoignage : il nous suffira de raconter en peu de mots le martyre des pères Daniel, de Brébœuf, Garnier et Lallemant, massacrés par les Iroquois. Ces pères n'étaient ni de sarnts tarots, ni des wembres compromis : les sauvages leur réservaient une fin très peu épicurienne. Voici ce récit que l'histoire a conservé pour la gloire des Jésuites et la confusion des annalistes à la façon de
M. Michelet :
Les Iroquois, mettant à exécution leur système dévastateur, vinrent tomber à l’improviste, sur la réduction de Saint-Joseph. Les guerriérs étaient absents; il n’y restait que des femmes, des enfants et le père Daniel. Daniel avait vieilli parmi ses catéchumènes : il s'était conformé à leurs usages, et souvent on l'avait vu arriver à Québec la rame à la main, les pieds nus, le corps à peine couvert d’une soutane en lambeaux, mais inspirant le respect que doit tou- 31 jours commander un enthousiasme utile. Les Iroquois avaient fondu il avec tant de rapidité sur la réduction, qu'ils en étaient maîtres, Me qu'ils massacraient déjà sans que personne eût songé à organiser la défense. On presse Daniel de se dérober à ce spectacle de désolation. Il y a des enfants à baptiser, des vieillards à soutenir, le Jésuite refuse de prendre la fuite. Il accomplit ses devoirs de pasteur. Il ne lui reste plus qu’à se dévouer pour ses néophytes ; il s’élance au devant de l’ennemi pour protéger la retraite des femmes. A la vue du père qui, sans autres armes que son crucifix, s’est précipité à leur rencontre, les sauvages intimidés reculent. Ils hésitent, et, n’osant pas approcher de ce prêtre qui exhorte si généreusement à la mort, ils le percent de tant de flèches, que son corps en était hérissé. Daniel vivait encore. Un chef des Agniers, plus cruelil lement intrépide que ses soldats, s’avance sur le missionnaire et lui 4 enfonce son glaive dans le cœur.
Quelques mois après, les pères de Brébœuf et Gabriel Lallemant périssaient de la même manière. La tactique des Iroquois consistait à endormir la sécurité des Français et de leurs alliés en leur
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faisant des propositions de paix ; puis au moment où l’on s’attendait le moins à cette invasion, ils fondaient sur les villages et massacraient indistinctement tout ce qui s’offrait à leurs coups. Ce jour-là, les Iroquois avaient résolu de mettre à sac la réduction de Saint-Ignace et le village de Saint-Louis. Ils pénètrent, pendant la nuit, au milieu des néophytes. Brébœuf et Lallemant réunissent à la hâte les plus braves de leurs catéchumènes ; ils les guident au combat, ils les encouragent dans la mêlée, ils les bénissent dans la mort. Les Hurons expirent ou sont faits prisonniers. Les deux Jésuites survivent ; on les destine à de plus longs tourments.
Vingt ans d’apostolat, sous cette température glacée, au milieu de ces sauvages dont il avait admirablement comprimé le génie malfaisant, n'avaient pas épuisé les forces de Brébœuf. Sa taille d’athlète, sa voix de stentor répondaient à l'énergie de son âme : les sauvages comprirent que leur proie était bonne à torturer ; mais Brébœuf avait à songer à d’autres besoins qu’à ceux de sa vie. I1 fallait exhorter à bien mourir ceux qu'il avait façonnés aux vertus chrétiennes. Accablé de tourments, il prêchait encore, il prêchait toujours. Les Iroquois ne pouvaient le réduire au silence, même en lui appliquant sur toutes les parties du corps des torches enflammées ; ils lui enfoncèrent dans la gorge un fer brûlant.
Le père Gabriel était plus jeune et plus fable. On la enveloppé d’écorces de sapin, et on se prépare à y mettre le feu. Lallemant ainsi disposé pour le supplice, se jette aux pieds de Brébœuf, 1l baise ses plaies saignantes. Martyr lui-même, il demande que ce martyr le bénisse. Brébœuf lui sourit, et, le cou chargé d’un collier de haches rougies au feu, il a encore la force de prier pour son frère. Rien ne faisait chanceler son courage, les Iroquois inventent un nouveau baptême. Ils lui versent de l’eau bouillante sur la tête, ils dévorent à ses yeux la chair des Français qu’ils ont tués, ils sucent son sang, et ils le laissent expirer dans ces tortures. Le lendemain, le 17 mars 1649, le père Lallemant mourut sous la hache, après avoir enduré pendant dix-huit heures le supplice du feu.
Le 7 décembre de la même année, le père Charles Garnier voit investir par les sauvages la réduction de Saint-Jean ; les néophytes sont allés à leur rencontre ;les Iroquois parviennent à les éviter, et ils tombent sur les villages sans défense. La fuite est la seule ressource qui reste à tant de malheureux. Garnier la conseille, mais il a un
devoir plus sacré à remplir ; il est entouré de mourants qu'il faut absoudre, de catéchumènes qu’il doit baptiser. Le Jésuite tombe atteint de deux balles ; il se relève, il retombe encore, il se traine sur les genoux afin de recevoir le dernier soupir d’un néophyte ; puis, frappé de deux coups de hache, il expire dans l’exercice, et, dit Charlevoix, dans le sein même de la charité.
Ce fut par tant de prodiges d’abnégation et d’intrépidité que les Jésuites conquirent à la France le Canada, et popularisèrent dans ces contrées le nom de leur patrie et celui de la Compagnie de Jésus.
Quoi qu'en puisse dire M. Michelet et son école si nombreuse de nos jours, nous ne croyons pas qu’une vie large et épicurienne de ce genre soit propre à séduire les aimables et spirituels détracteurs des Jésuites.
Tous les témoignages s'accordent à proclamer l’héroïsme et le patriotisme vraiment religieux et français des apôtres du Canada. Mer François de Laval- Montmorency, évêque de Pétrée, vicaire apostolique du Canada, écrivait de Québec, au mois d'août 1659, au très révérend père Goswin Nickel, général de la Compagnie de Jésus à Rome :
€ Mon révérend père.
» Dieu seul qui sonde les cœurs et les reins, et qui pénètre jusqu'au fond de mon âme, sait combien j'ai d'obligation à votre Compagnie, qui m'a réchauffé dans son sein lorsque j'étais enfant, qui m'a nourri de sa doctrine salutaire dans ma jeunesse, et qui depuis lors n’a cessé de m’encourager et de me fortifier…
» Si tant de bienfaits reçus dans le passé m'ont attaché À votre Compagnie, de nouveaux liens viennent encore resserrer ces relations affectueuses. Il m’est donné en effet, mon révérend père, de partager les travaux de vos enfants dans cette mission du Canada, dans cette vigne du Seigneur, qu’ils ont arrosée de leurs sueurs et même de leur sang.
» J'ai vu ici et jai admiré les travaux de vos pères; ils ont réussi non seulement auprès des néophytes qu’ils ont tirés de la barbarie et amenés à la connaissance du seul vrai Dieu, mais éncore auprès des Français auxquels par leurs exemples et la sainteté de leur vie, ils ont inspiré de tels sentiments de piété, que je ne crains pas d'affirmer en toute vérité que vos pères sont ici la bonne odeur de JÉSUS-CHRIST partout où ils travaillent, etc. »
Plus tard le cardinal de Cheverus, évêque de Boston, écrivait au pape cet éloge du zèle des pères Jésuites :
« Ces pères dont les travaux infatigables, les excellentes qualités, la piété, le zèle sont au dessus de tout éloge. »
Donnons ici quelques témoignages dont la valeur est d'autant plus considérable qu'ils émanent, pour la plupart, d'auteurs protestants.
« Nous ne sommes plus à l’époque, écrivait Chateaubriand, où on ne rougissait pas de préférer ou de feindre de préférer aux voyages des Dutertre et de Charlevoix, ceux du Bon de Lahoutan, ignorant et menteur. On rend aujourd’hui une tardive justice aux Jésuites. Mais aussi quels hommes que les Brébœuf, les Lallemant, les Jogues qui réchauffèrent de leur sang les sillons glacés de la nouvelle France (1). »
« Toutes les traditions de cette époque, dit Bancroft, rendent hommage à leurintrépidité. Les horreurs de la vie des déserts du Canada,les trouvèrent toujours d’une résignation invincible et d’une paix profonde. Privés de toutes les douceurs et en dehors de toute tentation de vaine gloire, ils mouraient entièrement au monde et rien ne pouvait ternir la sérénité de leur âme. }
Après le récit du massacre des missionnaires par les [Iroquois, le même auteur ajoute :
«On se demandera peut-être si ces massacres refroidissaient leur
zèle : Je répondrai que les missionnaires ne reculèrent jamais d’un pas. De même que dans une armée de braves, de nouveaux sol-
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dats se pressent pour prendre la place de ceux qui sont tombés, ainsi les ouvriers évangéliques et des cœurs généreux nefirent jamais défaut parmi eux pour porter haut la croix et étendre la domination de la France (ï). »
«Aucun ordre religieux,dit Parkman,n’a eu autant d’admirateurs ni autant d’ennemis : mais les membres qu’il a eus au Canada n’ont mérité que des éloges sans mélange. Je ne viens pas faire leur apologie. J'écris leur histoire. »
Le même auteur trace ce portrait.du missionnaire au Canada :
« Toutes les puissances de l’enfer allaient s’opposer à ces hardis envahisseurs,qui venaient les attaquer jusqu’au cœur de leur ancien empire : mais loin de s’affaiblir, le zèle de ces hommes de Dieu grandissait avec les obstacles. Ils arrivaient prêts au combat, et disposés à entrer en lutte avec l'enfer tout entier.
» Une vie isolée de toute relation sociale et éloignée de tout ce que l’ambition poursuit avec ardeur, puis une mort solitaire ou sous les formes les plus effrayantes, telle était la perspective du missionnaire.
» Leurs ennemis peuvent les taxer, s’ils veulent, de crédulité, de superstition ou d’un aveugle enthousiasme, la calomnie ne réussira pas du moins à les convaincre d’hypocrisie ni d’ambition
» On trouvera difficilement dans l’histoire de l’humanité une piété plus ardente, une abnégation de soi-même plus complète, un dévouement plus constant et plus généreux.
» Dans tous les récits de cette époque, on ne rencontre pas une ligne qui permette de soupçonner un seul de ces valeureux soldats d’avoir faibli ou chancelé un moment. Le grand mobile de toutes leurs actions était la plus grande gloire de Dieu (2). »
€ Pour l’héroïsme des travaux, écrit le docteur Sparks, et la constante abnégation de soi-même dans une grande cause, l’histoire du monde offre peu d’exemples comparables à celui des anciens missionnaires du Canada. Le détail de leurs travaux et de leurs souffrances ne saurait être étudié trop complètement (3). »
Americane Biography
Champlain, le fondateur de Québec, disait aux Hurons, au moment où ils emmenaient avec eux des missionnaires dans leur pays :
( Ils veulent aller dans votre pays, en témoignage de l’affection que nous vous portons, et vivre au milieu de vous. Ce sont nos pères. Nous les aimons plus que nos enfants, et plus que nousmêmes. Ils jouissent d’une grande considération en France.Ce n’est -point la faim ni la disette qui les amènent ici. Ils ne cherchent pas vos biens et vos pelleteries. Si vous aimez les Français comme vous dites, aimez ces pères, honorez-les. Ils vous enseigneront le chemin du ciel. C’est pour cela qu’ils ont quitté leur pays, leur famille, leurs biens {1). »
En 1647,le 2 octobre, le chevalier de Montmagny, gouverneur du Canada, écrivait à Rome au général de la Compagnie, pour le remercier des services que les pères de la Compagnie rendaient à la colonie, et en particulier le père Jérôme Lallemant, alors supérieur de la mission.
Le révérend William Ingraham Kip (*), ministre protestant, dit :
€ Non, les fils de Loyola ne voulurent jamais se retirer. Leur vie m'était qu’une longue suite de dévouement admirable et d’héroïques sacrifices. Tout en pleurant leurs frères morts, ils s’empressaient de venir occuper leurs places, et s’il le fallait, partager leur sort...Si la chair frémissait et tremblait, l'esprit ne défaillait pas. Chacun sentait qu’il était baptisé pour la mort, et que son sang versé à flots dans les grandes forêts de l'Ouest, ferait croître plus de fruits de salut que toute une vie d’efforts et de travail.
» bo et non redibo : telles furent les paroles prophétiques du père Jogues quand il partit pour son dernier voyage chez les Mohicans. »
The early Jesuit Missions in North America. pref. p
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Le professeur Walters a écrit :
« Lorsque nous considérons les dangers que devaient affronter les missionnaires, et les fatigues qu'ils avaient à endurer, lorsque nous voyons tant de Jésuites sceller de leur sang la vérité des doctrines qu'ils prêchaient et la sincérité de leur dévouement pour les indomptables enfants des forêts américaines, nous ne sommes plus surpris de l'éloge mérité par leur courage, leur zèle et leur charité surhumaine (1). »
Colden, historien protestant anglais, du siècle dernier, dit, en parlant des missions iroquoises :
{Nousne pouvons pas nousempêcher d'admirer àcette époque(fin du XVII: siècle), le courage, le zèle et l’intrépidité de ces Jésuites qui s’aventuraient à vivre avec ces sauvages, alors en guerre avec leur nation. Ils poursuivaient leur projet et se pliaient à tous les usages et les habitudes de ces peuples grossiers. Un d’eux, nommé le père Millet, resta chez les Iroquois Oueroutz jusqu’en 1694. Il avait reçu le rang de capitaine, et il avait tant d'influence sur eux que les nations ne pouvaient pas les forcer à se séparer de lui. Pendant qu’il était avec eux, ces sauvages entreprirent plusieurs guerres contre les sauvages du Sud, mais ils furent toujours détournés par lui de marcher contre la colonie française. »
Les documents qui suivent sont extraits des archives de la bibliothèque du gouvernement de la province du Canada. Nous croyons devoir les citer parce qu’ils pfouvent la parole de Châteaubriand que nous avons rappelée ailleurs : (Si la France conserva si longtemps le Canada....elle le doit aux Jésuites (2).»
1, Rapp. Hist of Rel. Denommations of V. S. p. 120.
Voir notre opuscule sur /e Patriotisme des Jésuites
Dans la séance du 4 juillet 1879, à la Chambre des députés, un orateur de la gauche, M. de Gasté a rendu justice aux Jésuites du Canada :
‘Vous savez, messieurs, dit-il, que les Jésuites ont contribué à la colonisation du Canada et de la Louisiane et que, au moment où Louis XV allait céder le Canada à l’Angleterre, après des défaites qui n'auraient pas eu lieu, s’il s'était occupé de défendre nos colonies, au lieu de bâtir l'Elysée pour une maîtresse. {Bruit.)les Jésuites qui
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1642. Le gouverneur M. de Montmagny voulut que le père Raymbauls, premier Jésuite mort en Canada, fût déposé à côté de Champlain dans le tombeau qu’on avait élevé pour honorer la mémoire de ce père de la colonie.
1665 (4 oct.). L’intendant Talon répondant au ministre qui lui avait exposé les bruits calomnieux répandus sur les Jésuites du Canada, lui dit qu’il ne voit rien qui y puisse servir de fondement. { Je les surveillerai cependant et je verrai à ce que leur conduite ne soit pas préjudiciable à Sa Majesté.….et en cela je n’aurai pas de peine. »
1666 (7 juillet). Le vice-roi, M. de Tracy, envoyé au Canada pour punir les Iroquois, essaya d’abord des négociations de paix. Il voulut en donner avis à Richard Nichols, gouverneur anglais de New- York, qui ne voyait pas sans inquiétude et sans jalousie les démarches des français, puis il ajoute: J'avais prié le révérend père Beschafer (?), personnage d’un grand mérite, d’aller lui-même avec quelques personnes importantes chez les Agniers pour conclure la paix... L’assassinat que ces Iroquois ont commis pendant les pourparlers m'a empêché de me servir de personnages de cette importance pour les exposer au danger.
1666 (5 avril). Lettre de Colbert à l’intendant Talon : ( Sa Majesté est contente d'apprendre et par vous et par lui (marquis de Tracy) que l’évêque de Pétrée (vicaire apostolique du Canada) et les pères Jésuites n’ont pour but de leurs desseins que lavancement de la religion. »
1683 (4 nov.). Le gouverneur de la Barre au ministre : « Les
avaient colonisé le Canada et la Louisiane, des pays aussi fertiles que la France, et qui auraient pu nourrir facilement un jour 400 à 500 millions de Français, les Jésuites devaient trouver mauvaise la morale de Mme de Pompadour et de Louis XV. (Nouvelles exclamations à gauche.)
"Is avaient fait aimer la France par les sauvages qui habitaient ces pays. Au lieu de détruire des peuplades qui comptent encore aujourd’hui 100,000 habitants, comme les Anglais le font partout oùils vont, les Jésuites avaient su faire aimer laFrance par ces sauvages et faire aimer ces sauvages par les Français. ”
A droite. C’est vrai ! — Très bien !
M. DE GASTÉ, Les Jésuites qui s'étaient occupés de la grandeur de la France abominaient tout naturellement Mme de Pompadour et Louis XV, au moment où ils voyaient que Louis XV allait céder ce territoire qui aurait pu nourrir, je le répète, 400 millions de Français.
Les Jésuites étaient indignés de la morale de Louis XV, qui savait si peu défendre nos colonies.
r. Supérieur de la mission du Canada.
pères Jésuites ont acquis au roi dans la mission du Saut Saint-Louis 200 bons soldats iroquois. Ils ont souffert un grand accident. Leur église a été rasée par un coup de vent. Une charité de Sa Majesté serait bien appliquée à cette réparation et le maintien de cette mission est de grande importance. Les pères dont la conduite est d’une grande édification dans ce pays ont été encore affligés cette année par le feu qui a brûlé une partie de leur bâtiment dans cette ville (Québec). »
1688 (6 nov.). Le gouverneur de Denonville écrivait au rot: « J’enverrai au ministre un mémoire sur la nécessité indispensable qu'il y a dans les intérêts de la religion et de la colonie, de rétablir les missionnaires Jésuites dans tous les villages iroquois soit que les Iroquois restent au roi, soit queSa Majesté les cède au roi d’Angleterre. Il n’y a que Dieu qui ait pu cette année garantir tout le pays de sa ruine.….M. de Callière vous dira combien le père de Lamberville nous a été nécessaire et avec quelle habileté il a détourné l'orage qui nous menaçait et de quelle manière il gouverne l'esprit de ces sauvages qui ont plus d’habileté qu’on ne peut se l’imaginer. Si vous ne trouvez moyen de faire retourner tous ces pères dans leurs anciennes missions(iroquoises),vous devez attendre beaucoup de malheurs pour notre colonie, car je dois vous dire que jusqu’ici, c’est leur habileté qui a soutenu les affaires du pays par le nombre d'amis qu’ils se sont acquis chez tous les sauvages, par leur savoir faire à gouverner l'esprit de ces barbares qui ne sont sauvages que de nom.
» J'ai su de bonne part que le gouverneur anglais cherche à gagner les sauvages (Abénaquis) de l'Acadie qui sont près de Penteyo pour les retenir sur les terres des Anglais. Le père Rigot est allé de ma part pour les engager à faire de nouveaux villages sur les terres du roi. Vous voyez le mal qui nous arriverait si le père Rigot qui en est aimé, était obligé d'abandonner cette mission. }
1686 (16 nov.). L’intendant de Champigny écrivait au ministre du roi: «Les Jésuites travaillent avec beaucoup de zèle pour le service des Français et des sauvages, tant de ceux qui sont parmi nous que chez les nations les plus éloignées d'ici Il ne me parait pas qu'ils se mêlent d’autre chose que de ce qui est propre à leur Institut ..La mission de Ultery a augmenté cette année de 200
Abénaquis. Les pères Jésuites ont fait beaucoup de dépense pour
les y attirer et pour les y faire subsister. Comme cette nation a été de tout temps ennemie des Iroquois,on s’en servira avantageusement contre eux. }
1687 (8 juin). Lettre de Denonville au ministre : ( Le père Engelran à à Missillimakinac (lac Huron) uni au commandant du poste a empêché les Hurons et Ottawas (de ce poste) de s’unir aux Iroquois, qui voulaient les entraîner dans leurs intérêts. Les pères ont détourné le plus grand malheur qui pouvait nous arriver de ce côté. »
1689. Mémoire de Denonville au roi: (Quand l'intérêt de l’'Évangile ne nous engagerait pas à entretenir des missionnaires Jésuites dans tous les villages iroquois et autres, l'intérêt du gouvernement civil pour le bien du commerce nous doit engager à faire en sorte d’en avoir toujours ; car ces peuples ne peuvent se gouverner que par les missionnaires, qui seuls sont capables de les maintenir dans nos intérêts et les empêcher de se révolter contre nous... .Je suis convaincu par l’expérience, que les Jésuites sont les seuls capables de gouverner l'esprit de toutes les nations sauvages, étant seuls maîtres des différentes langues, outre leur savoir faire par une très longue expérience qui s’est acquise chez eux successivement par les missionnaires qu’ils ont eus et qu’ils continuent d’avoir en grand nombre. »
1672 (7 avril). Le ministre écrivait au comte de Frontenac, gouverneur : ( Les Jésuites ayant par leur vertu et leur piété contribué à l’établissement et à l'augmentation de la colonie, le roi désire que vous ayez beaucoup de considération pour eux. (Frontenac était très hostile aux Jésuites parce qu'ils soutenaient l'autorité de l’évêque de Québec contre les iniques mesures du gouverneur en faveur du commerce odieux de l’eau-de-vie.) »
1691 (10 mai). L’intendant de Champigny au roi :( Il raconte les intrigues des Iroquois Agniers, qui poussés par les Anglais de New- York étaient venus au nombre de 146 pour débaucher les Iroquois du Saut Saint-Louis,en les menaçant même de les enlever de force s'ils ne revenaient pas dans leur pays. Animés par les missionnaires, les Iroquois chrétiens se sont montrés inflexibles, et vingtcinq des députés venus pour les séduire, se sont eux-mêmes fixés dans la mission du Saut.»
1687 (28 déc.). De Denonville à Duncan, gouverneur anglais de
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New-Vork. (Il s'agissait des rapports des Anglais et des Français avec les Iroquois.) « J'ai cru ne pas pouvoir choisir une personne qui vous pût être plus agréable que le père Vaillant, qui ne vous est pas inconnu puisqu'il était à Agnié à l’époque de votre arrivée comme gouverneur. Je vous prie d'ajouter foi à tout ce qu’il vous dira de ma part, et de tenir pour assuré que je ratifierai tout ce qui sera réglé entre lui et vous. »
1681 (13 nov.). L'intendant Duchesneau au ministre : ( Les sauvages établis dans la Colonie (Village de la montagne, du Saut Saint-Louis, de Sillery et de Lorette) ont augmenté depuis l’année dernière de 207 personnes. On ne peut trop favoriser les missions; non seulement elles mettent le pays en sûreté en y apportant des pelleteries, mais elles glorifient extrêmement Dieu etle roi, comme fils aîné de l’Église, par le grand nombre de bons chrétiens qui s’y forment. »
1687 (25 août). Denonville au ministre, après son expédition contre les Iroquois Tsmontouans:« Les Hurons de Missillimakinac (conduits par le père Engelran) ont fait très bien, mais nos sauvages chrétiens domiciliés enchérirent sur tous, surtout nos Iroquois chrétiens dont nous n’osions être sûrs, ayant affaire à leurs parents. Le père Engelran a été blessé. C’est un grand malheur, car il ne peut remonter à sa mission. C’est un homme d’esprit et de grand crédit qui a bien conduit toutes choses à Missillimakinac et à qui le pays a de grandes obligations. Sans lui il y a longtemps que les Anglais seraient établis à Missillimakinac. »
1687 (rx juillet). Le gouverneur anglais Duncan sentait si bien cette influence des missionnaires sur les [roquois en faveur de la France, qu’il écrit au gouverneur français, (de Denonville) : Je désire que vous ordonniez à M. de Lamberville qu’aussi longtemps qu’il demeurèra parmi ces peuples, ilse mêle seulement des affaires qui regardent ses fonctions, et que ceux de nos indiens (Iroquois) qui sont catholiques et qui demeurent en Canada, se contentent d’y demeurer sans chercher à embaucher les autres. S'ils le font et que je puisse les attraper, ils seront traités très sévèrement. »
1712 (12 nov). Le gouverneur français au ministre. — Nécessité de rétablir les missions iroquoises dans l’intérêt de la Colonie (interrompues depuis la guerre de 1711).
1721 (6 sept). Le gouverneur anglais de New-Vork (Burnet) au
roi d'Angleterre. Il signale comme un obstacle à la tranquille possession du territoire des Iroquois, les efforts et les succès des Français à s'attacher les sauvages à l’aide des missionnaires. Il gémit
sur le peu de zèle des Anglais pour la propagation de la foi chez les sauvages.
1727. Pétition des officiers et des habitants de Montreal au gouverneur du Canada, chevalier de Beauharnais, pour obtenir que les Jésuites fondent un collège dans leur ville.
1727 (30 avril). de Beauharnais au ministre : « Les pères Jésuites qui sont aux Sioux me demandent des instruments de mathématiques. Ceux qui sont dans leur collège et qui appartiennent au roi leur serviront en attendant que Sa Majesté en ait envoyé d’autres pour Québec.
1727 (x3oct.). de Beauharnais envoie au ministre un mémoire du père Lafitau au sujet des différends entre les deuxcouronnes pour les limites de l'Acadie. Il servira à éclaircir celui de l'intendant.
1702. Le ministre de France écrivait au gouverneur marquis de Baudreuil: (Il est très nécessaire de soutenir les missions iroquoises pour la gloire de Dieu etle service du roi. Ce n’est guère que par cette voie qu’on peut conserver avec les Iroquois la paix si
avantageuse à la Colonie. »
Quittons le Canada et ses farouches habitants pour contempler le chef-d'œuvre du génie civilisateur des Jésuites : nous voulons parler du Paraguay. Ces religieux y fondèrent une des plus belles institutions qu'il ait été donné à la religion de réaliser sur la terre: le christianisme heureux, comme l'appelle si bien Muratori, qui avait converti des tribus abruties et féroces en peuples de frères.
À moins d’avoir livré son cœur tout entier aux inspirations de la haïne, et de s'être interdit sous cette - fatale influence tout sentiment de justice, toute noble pensée, on ne peut Done sans s'émouvoir le nom du Paraguay. Je ne m'arrêterai pas ici à réfuter des imputations misérables : les jugements de Montes-
ge
quieu, de Haller, de Robertson et d’une foule d’autres ne permettent pas même de les examiner, encore
moins d'y répondre.
Quelques mots suffront à faire connaître l’admirable et paternel gouvernement établi par les Jésuites au sein des tribus indiennes.
«Les premiers sauvages qui se rassemblèrent à la voix des Jésuites furent les Guaranis, peuples répandus sur les bords du Paranapané, du Pirapé et de l’'Uruguay. Ils composèrent une bourgade, sous la direction des pères Macétas et Cataldins, dont il est juste de conserver les noms parmi ceux des bienfaiteurs des hommes. Cette bourgade fut appelée Lorette, et dans la suite, à mesure que les églises indiennes s’élevèrent, elles furent comprises sous le nom général de Réductions. On en compta jusqu’à trente en peu d'années, et elles formèrent entre elles cette république chrétienne qui semblait un reste de l'antiquité, découvert au Nouveau-Monde. Elles ont confirmé sous nos yeux, cette vérité connue de Rome et de la Grèce : que c’est avec la religion et non avec des principes abstraits de philosophie, qu’on civilise les hommes et qu’on fonde les empires.
» Chaque bourgade était gouvernée par deux missionnaires qui dirigeaient les affaires spirituelles et temporelles des petites répu-
liques. Aucun étranger ne pouvait y demeurer plus de trois jours, et, pour éviter toute intimité qui eût pu corrompre les mœurs des nouveaux chrétiens, il était défendu d'apprendre à parler la lan-gue espagnole ; mais les néophytes savaient la lire et l'écrire correctement.
» Dans chaque réduction il y avait deux écoles; l’une pour les premiers éléments des lettres, l’autre pour la danse et la musique.
» Ce dernier art, qui servait aussi de fondement aux lois des anciennes républiques, était particulièrement cultivé par les Guaranis ; ils savaient faire eux-mêmes des orgues, des harpes, des flûtes, des guitares, et nos instruments guerriers.
» Dès qu’un enfant avait atteint l’âge de sept ans, les deux religieux étudiaient son caractère. S'il paraissait propre aux emplois mécaniques, on le fixait dans un des ateliers de la réduction,
BE) DES ÉSULERS 7
et dans celui-là même où son inclination le portait. Il devenait orfèvre, doreur, horloger, serrurier, charpentier, menuisier, tisserand, fondeur. Ces ateliers avaient eu pour premiers instituteurs les Jésuites eux-mêmes; ces pères avaient appris exprès les arts utiles pour les enseigner à leurs Indiens, sans être obligés de recourir à des étrangers.
» Les jeunes gens qui préféraient l’agriculture étaient enrôlés dans la tribu des laboureurs, et ceux qui retenaient quelque humeur vagabonde de leur première vie, erraient avec les troupeaux.
» Les femmes travaillaient séparément des hommes, dans l’intérieur de leurs ménages. Au commencement de chaque semaine, on leur distribuait une certaine quantité de laine et de coton, qu’elles devaient rendre le samedi au soir, toute prête à être mise en œuvre; elles s'employaient aussi à des travaux champêtres qui occupaient leurs loisirs, sans surpasser leurs forces.
» Il ny avait point de marchés publics dans les bourgades; certains jours fixes, on donnait à chaque famille les choses nécessaires à la vie. Un des deux missionnaires veillait à ce que les parts fussent proportionnées au nombre d'individus qui se trouvaient dans chaque cabane.
» Les travaux commençaient et cessaient au son de la cloche. Ils se faisaient au premier rayon de l’aurore. Aussitôt les enfants s’assemblaient à l’église, où leur concert matinal durait, comme celui des petits oiseaux, jusqu’au lever du soleil. Les hommes et les femmes assistaient ensuite à la messe, d’où ils se rendaient à leurs travaux. Au baisser du jour la cloche rappelait les nouveaux citoyens à l'autel, et l’on chantait la prière du soir à deux parties, et en grande musique.
» La terre était divisée en plusieurs lots, et chaque famille cultivait un de ces lots pour ses besoins. Il y avait, en outre, un champ public appelé /4 possession de Dieu. Les fruits de ces terres communales étaient destinés à suppléer aux mauvaises récoltes, et à entretenir les veuves, les orphelins et les infirmes: ils servaient encore de fonds pour la guerre. S’il restait quelque chose du trésor public au bout de l’année on appliquait ce superflu aux dépenses du culte et à la décharge du tribut de l’écu d’or, que chaque famille payait au roi d'Espagne.
» Un cacique ou chef de guerre, un corrégidor pour l’admi-
ne à
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nistration de la justice, des régidors et des alcades pour la police et la direction des travaux publics, formaient le corps militaire, civil et politique des réductions. Ces magistrats étaient nommés par l’assemblée générale des citoyens; mais il paraît qu’on ne pouvait choisir qu'entre les sujets proposés par les missionnaires : c'était une loi empruntée du Sénat et du peuple romain. Il y avait en outre un chef nommé Fiscal, espèce de censeur public, élu par les vieillards: il tenait un registre des hommes en âge de porter les armes. Un #wsente veillait sur les enfants ; il les conduisait à l’église et les accompagnait à l’école, en tenant une longue baguette à la main; il rendait compte aux missionnaires des observations qu'il avait faites sur les mœurs, le caractère, les qualités et les défauts de ses élèves.
» Enfin la bourgade était divisée en plusieurs quartiers, et chaque quartier avait un surveillant. Comme les Indiens sont naturellement indolents et sans prévoyance, un chef d'agriculture était chargé de visiter les charrues, et d’obliger les chefs de famille à ensemencer leurs terres.
»> En cas d'infraction aux lois, la première faute était punie par une réprimande secrète des missionnaires; la seconde par une pénitence publique à la porte de l’église, comme chez les premiers fidèles ; la troisième par la peine du fouet. Mais pendant un siècle et demi qu’a duré cette république, on trouve à peine un exemple d’un Indien qui ait mérité ce dernier châtiment.
& Toutes leurs fautes sont des fautes d’enfants, » dit le père Charlevoix; « ils le sont toute leur vie en bien des choses, ils en ont d’ailleurs toutes les bonnes qualités. »
» Les paresseux étaient condamnés à cultiver une plus grande portion du champ commun; ainsi une sage économie avait fait tourner les défauts mêmes de ces hommes innocents au profit de la prospérité publique.
» On avait soin de marier les jeunes gens de bonne heure, pour éviter le libertinage. Les femmes qui n'avaient point d'enfants se retiraient, pendant l'absence de leurs maris, à une maison particulière, appelée maison de refuge. Les deux sexes étaient à peu près séparés, comme dans les républiques grecques; ils avaient des bancs distincts à l’église, et des portes différentes par où ils sortaient sans se confondre.
» Tout était réglé jusqu’à l'habillement qui convenait à la modestie sans nuire aux grâces. Les femmes portaient une tunique blanche, rattachée par une ceinture; leurs bras et leurs jambes étaient nus; elles laissaient flotter leur chevelure qui leur servait de voile.
» Les hommes étaient vêtus comme les anciens Castillans. Lorsqu'ils allaient au travail, ils couvraient ce noble habit d’un sarreau de toile blanche. Ceux qui s'étaient distingués par des traits de courage et de vertu portaient un sarreau couleur de pourpre.
» Les Espagnols, etsurtout les Portugais du Brésil, faisaient des courses sur les terres de la république chrétienne et enlevaient souvent des malheureux qu’ils réduisaient en servitude. Résolus de mettre fin à ces brigandages, les Jésuites à force d’habileté, obtinrent de la:cour de Madrid, la permission d’armer leurs néophytes. Il se procurèrent des matières premières, ‘établirent des fonderies de canon, des manufactures de poudre et dressèrent à la
guerre ceux qu’on ne voulait pas laisser en paix. Une milice régulière s’assembla tous les lundis pour manœuvrer et passer la revue devant un cacique ; il y avait des prix pour les archers, les portelances, les fondeurs, les artilleurs, les mousquetaires. Quand les Portugais revinrent, au lieu de quelques laboureurs timides et dispersés, ils trouvèrent des bataillons qui les taillèrent en pièces et les chassèrent jusqu’au pied de leurs forts. On remarqua que la nouvelle troupe ne reculait jamais et qu’elle se ralliait sans confusion sous le feu de l'ennemi. Elle avait même une telle ardeur qu’elle s’emportait dans ses exercices militaires, et on était souvent obligé de les interrompre, de peur de quelque malheur.
» On voyait ainsi au Paraguay un État qui n'avait ni les dangers d’une institution toute guerrière, comme celle des Lacédémoniens, ni les inconvénients d’une société toute pacifique, comme la fraternité des quakers. Le problème politique était résolu : l'agriculture qui fonde, et les armes qui conservent, se trouvaient réunis. Les Guaranis, étaient cultivateurs sans avoir d’esclaves, et guerriers sans être féroces ; immenses et sublimes avantages qu'ils devaient à la religion chrétienne, et dont n’avaient pu jouir, sous le polythéisme, ni les Grecs ni les Romains.
» Ce sage milieu était partout observé; la république chrétienne
n’était point absolument agricole, ni tout à fait tournée à la guerre, | ni privée entièrement des lettres et du commerce ; elle avait un peu de tout, mais surtout des fêtes en abondance. Elle n’était ni morose comme Sparte, ‘ni frivole comme Athènes; le citoyen n’était ni accablé par le travail, ni enchanté par le plaisir. Enfin les missionnaires, en bornant la foule aux premières nécessités de la vie, avaient su distinguer dans le troupeau les enfants que la nature avait marqués pour de plus hautes destinées. Ils avaient, ainsi que le conseille Platon, mis à part ceux qui annonçaient du génie afin de les initier dans les sciences et les lettres. Ces enfants choisis s’'appelaient la Congrégation ; ils étaient élevés dans une espèce de séminaire et soumis à la rigidité du silence, de la retraite et des études des disciples de Pythagore. Il régnait entre eux une si grande émulation, que la seule menace d’être renvoyé aux écoles communes jetait un élève dans le désespoir. C'était de cette troupe excellente que devaient sortir un jour les prêtres, les magistrats et les héros de la patrie.
» Les bourgades des Réductions occupaient un assez grand terrain, généralement au bord d’un fleuve et sur un beau site. Les maisons étaient uniformes, à un seul étage et bâties en pierres; les rues étaient larges et tirées au cordeau. Au centre de la bourgade se trouvait la place publique, formée par l’église, la maison des pères, l’arsenal, le grenier commun, la maison de refuge et l’hospice pour les étrangers. Les églises étaient fort belles et fort ornées; des tableaux, séparés par des festons de verdure naturelle, couvraient les murs. Les jours de fête on répandait des eaux de senteur dans la nef, et le sanctuaire était jonché de fleurs de lianes effeuillées.
» Le cimetière, placé derrière le temple, formait un carré long,
_environné de murs à hauteur d'appui; une allée de palmiers et de cyprès régnait tout autour, et il était coupé dans sa longueur par d’autres allées de citronniers et d’orangers ; celle du milieu conduisait à une chapelle où l’on célébrait tous les lundis une messe pour les morts.
» Des avenues des plus beaux et des plus grands arbres partaient de l’extrémité des rues du hameau et allaient aboutir à d’autres chapelles bâties dans la campagne et que l’on voyait en perspective ; ces monuments religieux servaient de termes aux processions, les jours de grandes solennités.
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» Le dimanche, après la messe, on faisait les fiançailles et les mariages; et le soir, on baptisait les catéchumènes et les enfants.
» Ces baptêmes se faisaient, comme dans la primitive Église, par les trois immersions, les chants et le vêtement de lin.
» Les principales fêtes de la religion s’annonçaient par une pompe extraordinaire. La veille, on allumait des feux de joie, les rues étaient illuminées, et les enfants dansaient sur la place publique. Le lendemain, à la pointe du jour, la milice paraissait en armes. Le cacique de guerre qui la précédait était monté sur un cheval superbe, et marchait sous un dais que deux cavaliers portaient à ses côtés. À midi, après l'Office divin, on faisait un festin aux étrangers, s’il s’en trouvait quelques-uns dans la république, et l’on avait permission de boire un peu de vin. Le soir il y avait des courses de bagues, où les deux pères assistaient pour distribuer les prix aux vainqueurs; à l’entrée de la nuit ils donnaient le signal de la retraite, et les familles, heureuses et paisibles, allaient goûter les douceurs du sommeil.
» Au centre de ces forêts sauvages, au milieu de ce petit peuple antique, la fête du Saint-Sacrement présentait surtout un spectacle extraordinaire. Les Jésuites y avaient introduit les danses, à la manière des Grecs, parce qu’il n’y avait rien à craindre pour les mœurs chez des chrétiens d’une si grande innocence.
» Avec un gouvernement si paternel et si analogue au génie simple et pompeux du sauvage, il ne faut pas s'étonner que les nouveaux chrétiens fussent les plus purs et les plus heureux des hommes. Le changement de leurs mœurs était un miracle opéré à la vue du nouveau monde. Cet esprit de cruauté et de vengeance, cet abandon aux vices les plus grossiers qui caractérisent les hordes indiennes, s'étaient transformés en un esprit de douceur, de patience et de chasteté. On jugera de leur vertu par l’expression naïve de l’évêque de Buenos-Ayres : —Sire, écrivait-il à Philippe V, dans ces peuplades nombreuses, composées d’Indiens naturellement portés à toutes sortes de vices, il règne une si grande innocence, que je ne crois pas qu'il s’y commette un seul péché mortel.
» Chez ces sauvages chrétiens, on ne voyait ni procès ni querelles ; le #ez et le w11en n’y étaient pas même connus; car, ainsi que l’observe Charlevoix, c’est n'avoir rien à soi que d’être
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toujours disposé à partager le peu qu’on a avec ceux qui sont dans le besoin. Abondamment pourvus des choses nécessaires à la vie; gouvernés par les mêmes hommes qui les avaient tirés de la barbarie, et qu'ils regardaient à juste titre comme des espèces de divinités ; jouissant dans leur famille et dans leur patrie des plus doux sentiments de la nature ; connaissant les avantages de la vie civile sans avoir quitté le désert, et les charmes dela société sans avoir perdu ceux de la solitude, ces Indiens se pouvaient vanter de jouir d’un bonheur qui n’avait point eu d’exemple sur la terre. L’hospitalité, l’amitié, la justice et les tendres vertus découlaient naturellement de leurs cœurs à la parole de la religion, comme les oliviers laissent tomber leurs fruits mûrs au souffle des brises. I] nous semble qu’on n’a qu’un désir en lisant cette histoire, c’est celui de passer les mers et d'aller loin des troubles et des révolutions chercher une vie obscure dans les cabanes de ces sauvages, et un paisible tombeau sous les palmiers de leurs cimetières. Mais ni les déserts ne sont assez profonds, ni les mers assez vastes pour dérober l’homme aux douleurs qui le poursuivent. Toutes les fois qu’on fait le tableau de la félicité d’un peuple, il faut toujours en venir à la catastrophe; au milieu des peintures les plus riantes, le cœur de l’écrivain est serré par cette réflexion qui se présente sans cesse : Tout cela n'existe plus. Les missions du Paraguay sont détruites ; les sauvages rassemblés avec tant de fatigues sont errants de nouveau dans les bois, oa plongés vivants dans les entrailles de la terre. On applaudit à la destruction d’un des plus beaux ouvrages qui fût sorti de la main des hommes (1). »
On remplirait des volumes si l’on voulait recueillir
tous les témoignages de louange et d'admiration que les missions du Paraguay ont inspirés aux écrivains, aux historiens et aux philosophes. Nous ne pourrons donner ici que quelques-uns de ces documents.
Voici un témoignage contemporain qui montre les résultats étonnants de la civilisation chrétienne chez les Indiens. C’est une lettre du seigneur don Bruno
Châteaubriand, Génie du christianisme
de Zavala, gouverneuret capitaine-général de Buénos- Ayres, au roi d'Espagne, en date du 28 male 1724
« Sire, je dois rendre témoignage à Votre Majesté que dans toutes les occasions où l’on a eu besoin du secours dès Indiens fages, qui sont sous la conduite des pères Jésuites, soit pour des entreprises militaires, soit pour travailler aux fortifications des places, j'ai toujours trouvé dans ceux qui lesgouvernent une activité surprenante, et un zèle trèsardent pour le service de Votre Majesté. Unbon nombre de ces Indiens, ainsi que je le mande séparément à Votre Majesté, sont actuellement occupés aux ouvrages qui se font à Monte-Video, et ils avancent ces travaux avec une promptitude et une vivacité incroyable,se contentant pour leur salaire d'aliments grossiers dont on les nourrit chaque jour. Je n'aigarde d’exagérer quand je parle à Votre Majesté, et j'ose assurer que si nous n'avions pas eule secours de ces Indiens, les fortifications qu’on avait commencé de faire à Monte-Video et à la forteresse de cette ville, n'auraient jamais pu être achevées. Les soldats, les autres Espagnols et les Indiens du voisinage qui travaillent à la journée, sont incapables de soutenir longtemps cette fatigue. Ils sont assez ponctuels les trois ou quatre premiers jours, après quoi ils veulent être payés d'avance. Qu'on leur donne de l'argent ou qu’on leur en refuse, c’est la même chose; ils quittent l'ouvrage et s’enfuient. La paresse et l'amour de la liberté sont tellement enracinés dans leur naturel, qu’il est impossible de les en corriger. Il y a une différence infinie, entre ces lâches Indiens et ceux qui sont sous la conduite des missionnaires. On ne peut exprimer avec quelle docilité, avec quelle ardeur et avec quelle constance ils se portent à tout ce qui est du service de Votre Majesté, ne donnant aucun sujet de plainte ni de murmure, se rendant ponctuellement aux heures marquées pour le travail sans jamais y manquer, et édifiant d’ailleurs tout le monde par leur piété et par la régularité de leur conduite; ce qu’on ne peut attribuer, après Dieu, qu’à la sagesse et à la prudence de ceux quiles gouvernent. Aussi monsieur l’évêque de cette ville m’a-t-1l souvent assuré que toutes les fois qu'il a fait la visite de ces missions, il a été charmé de voir la dévotion de ces nouveaux fidèles de l’un et de l’autre sexe, et leur dextérité dans tous les ouvrages qui se font à la main.
» Quoique quelques personnes malintentionnées, soit par jalousie,
pe
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soit par d’autres motifs, tâchent de décrier le zèle et les intentions les plus pures d’une Compagnie qui rend de si grands services dans tout le monde, et en particulier dans l'Amérique, elles ne viendront jamais à bout d’obscurcir la vérité de ces faits, dont il y a une infnité de témoins. Ce que j'en dis à Votre Majesté n’est pas pour exalter ces pères, mais pour lui rendre un compte sincère, tel qu’elle a le droit de l’attendre d’un fidèle sujet qu’elle honore de sa confiance, et pour la prévenir sur les fausses impressions que la malignité et les artifices de certaines gens voudraient donner à Votre Majesté, en renouvelant des plaintes et des accusations qu’elle a tant de fois méprisées. J'ajouterai à Votre Majesté que les Indiens des trois peuplades établies aux environs de cette ville, seraient bien plus heureux si, dans la manière de les gouverner, on suivait le plan et le modèle que donnent ces pères dans le gouvernement de leurs missions. Ces trois peuplades sont peu nombreuses, et cependant ce sont des dissensions continuelles entre le curé, le corrégidor et les alcades; ce n’est pas pour moi une petite peine, de trouver des curés qui veuillent en prendre soin; le grand nombre de ceux qui ont abandonné ces cures,dégoûte presque tous les eclésiastiques que je voudrais y envoyer. C’est uniquement, Sire, pour satisfaire à une de mes principales obligations, que j'expose ici les services importants que rendent les Indiens ages, qui sont sous la conduite des missionnaires Jésuites, dont Votre Majesté connaît l'attachement plein de zèle pour tout ce qui est de son service. Je ne doute point qu’elle ne leur fasse sentir les effets de sa clémence et de sa bonté royale. Pour moi, je ne cesserai de faire des vœux pour la conservation de Votre Majesté, qui est si nécessaire au bien de toute la chrétenté (*). »
L'historien protestant anglais Robertson a dit:
€ Dans l’Église romaine, aucune classe du clergé régulier ne s’est plus distinguée par la pureté de ses mœurs, que cette Société en général. Mais, c’est dans le nouveau monde, que les Jésuites ont exercé leurs talents avec le plus d’éclat, et de la manière la plus utile à l'espèce humaine. Les conquérants de cette malheureuse partie du globe n'avaient eu d’autre objet que de dépouiller, d’enchat-
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ner, d’exterminer les habitants; les Jésuites seuls s’y sont établis dans des vues d'humanité. Vers le commencement du siècle, ils obtinrent l'entrée de la province du Paraguay qui traverse le continent méridional de l'Amérique, depuis le fond des montagnes du Potosi, jusqu'aux confins des établissements espagnols et portugais sur les bords de la rivière de la Plata. Ils trouvèrent les habitants de ces contrées à peu près dans l'état où sont des hommes qui commencent à s’unir ensemble; ils n'avaient aucun art, ils cherchaient une subsistance précaire dans le produit de leur chasse ou de leur pêche, et connaissaient à peine les premiers principes de la subordination et de la police. Les Jésuites se chargèrent d’instruire et de civiliser ces sauvages. Ils leur apprirent à cultiver la terre, à élever des animaux domestiques, à bâtir des maisons. Ils les engagèrent à se réunir ensemble dans des villages; ils les formèrent aux arts et aux manufactures; ils leur firent goûter les douceurs de la société et les avantages qui résultent de la sûreté et du bon ordre. Ces peuples devinrent ainsi sujets de leurs bienfaiteurs, qui les gouvernèrent avec la tendresse qu’un père a pour ses enfants. Respectés, chéris, presque adorés, quelques Jésuites présidaient sur des milliers d’Indiens. Ils entretenaient une égalité parfaite entre tous les membres de cette nombreuse communauté. Chacun était obligé de travailler, non pour un seul, mais pour le public. Le produit de leurs champs, et tous les fruits de leur industrie étaient déposés dans des magasins communs, d’où lon distribuait à chaque individu ce qui était nécessaire à ses besoins. Cette forme d'institution détruisait radicalement presque toutes les passions qui troublent la paix de la société, et rendent les hommes malheureux. Un petit nombre de magistrats choisis par les Indiens eux-mêmes veillaient sur la tranquillité publique, et assuraient l’obéissance aux lois. Les punitions sanguinaires, si fréquentes sous les autres gouvernements, y étaient inconnues; une réprimande faite par un Jésuite, une légère note d’infamie, ou dans des cas extraordinaires, quelques coups de fouet, suffisaient pour maintenir le bon ordre parmi ce peuple innocent et heureux (). »
Le philosophe Raynal ne peut lui-même dissimuler la vérité:
x Aistoire de Charles Quint.
« Rien, dit-il (x), n’égale la pureté de mœurs, le zèle doux et tendre, les soins paternels des Jésuites du Paraguay. Chaque pasteur est vraiment le père et comme le guide de ses paroissiens: on n’y sent point son autorité parce qu’il n’ordonne, ne défend, ne punit que ce que punit, défend et ordonne la religion, qu'ils adorent et chérissent tous comme lui-même. Gouvernement où personne n’est | oisif, où personne n’est excédé de travail, où la nourriture est saine, | abondante, égale pour tous les citoyens, qui sont commodément | vêtus, commodément logés; où les vieillards, les veuves, les orphelins, les malades, ont des secours inconnus sur le reste de la LÉNEE |
Raynal dit encore (2):
| « Si quelqu'un doutait des heureux effets de la bienfaisance | et de humanité sur des peuples sauvages, qu’il compare les progrès | que les Jésuites ont faits en très peu de temps dans l'Amérique | méridionale, avec ceux que les armes et les vaisseaux de l'Espagne et du Portugal n’ont pu faire en deux siècles. »
Dans son opuscule: La destruction des Jésuites, d'Alembert s'exprime en ces termes:
€ Souverains dans ce vaste pays (le Paraguay) les Jésuites y rendent heureux, à ce qu’on assure, les peuples qui leur obéissent et qu’ils sont venus à bout de soumettre sans employer la violence; le soin avec lequel ils écartent les étrangers empêche de connaître le détail de cette singulière administration; mais le peu qu’on ena découvert en fait l’éloge, et ferait peut-être désirer, si les relations sont fidèles, que tant d’autres contrées barbares où les peuples sont opprimés et malheureux, eussent ainsi que le Paraguay des Jésuites pour apôtres et pour maîtres. »
Le célèbre navigateur Bougainville se trouvait à Buénos-Ayres lorsqu'on arrêtait les pères Jésuites sur l’ordre qui venait d’en être donné parle Gouvernement espagnol. Voici de quelle manière Bougainville parle des missions qu'il a visitées :
1. Æistoire politique et philosophique des Indes. 2. Histoire du commerce des deux Indes, t. LIL, liv. IX.
« C’est en 1580 que l’on voit les Jésuites admis pour la première fois dans ces fertiles régions, où ils ont depuis fondé, sous le règne de Philippe III, les missions fameuses auxquelles on donne en Europe le nom du Paraguay, et plus à propos en Amérique celui de Uruguay, rivière sur laquelle elles sont situées. Elles ont toujours été divisées en peuplades faibles d’abord et en petit nombre, mais que des progrès successifs ont porté jusqu’à celui de trentesept; savoir 29 par la rive droite de l’Uruguay, et 8 par la rive gauche, régies chacune par deux Jésuites en habit de l'Ordre. Deux motifs qu’il est permis aux Souverains d’allier, lorsque l’un ne nuit pas à l’autre, la religion et l'intérêt, avaient fait désirer aux monarques espagnols la conversion de ces Indiens. En les rendant catholiques, on civilisait des hommes sauvages, on se rendait maître d’une contrée vaste et abondante: c'était ouvrir à la métropole une nouvelle source de richesses, et acquérir des adorateurs au vrai Dieu. Les Jésuites se chargèrent de remplir ces vues, mais ils représentèrent que, pour faciliter le succès d’une si pénible entreprise, il fallait qu'ils fussent indépendants des gouverneurs de la province, et que même aucun Espagnol ne pénétrât dans le pays.
» Le motif qui fondait cette demande, était la crainte que les vices des Européens ne diminuassent la ferveur des néophytes, ne les éloignassent même du christianisme, et que la hauteur espagnole ne leur rendît odieux un joug trop appesanti. La cour d’Espagne approuvant ces raisons, régla que les missionnaires seraient soustraits à l’autorité des gouverneurs, et que le trésor leur donnerait chaque année soixante mille piastres pour les frais des défrichements, sous la condition qu’à mesure que les peuplades seraient formées, et les terres mises en valeur, les Indiens payeraient annuellement au roi une piastre par homme depuis l’âge de 18 ans jusqu’à celui de 60, on exigea aussi que les missionnaires apprissent aux Indiens la langue espagnole; mais cette clause ne paraît pas avoir été exécutée:
» Les Jésuites entrèrent dans la carrière avec le courage des martyrs et une patience vraiment angélique; il fallait l’un et l’autre pour attirer, retenir, plier à l’obéissance et au travail des hommes féroces, inconstants, attachés autant à leur paresse qu’à leur indépendance. Les obstacles furent infinis, les difficultés renaissaient à chaque pas; le zèle triompha de tout, et la douceur des mission-
naires amena enfin à leurs pieds ces farouches habitants des bois. En effet, ils les réunirent dans des habitations, leur donnèrent des lois, introduisirent chez eux les arts utiles et agréables ; enfin, d’une nation barbare, sans mœurs et sans religion, ils en firent un peuple doux, policé, exact observateur des cérémonies chrétiennes. Ces Indiens, charmés par l’éloquence justificative de leurs apôtres, obéissaient volontiers à des hommes qu’ils voyaient se sacrifier à leur bonheur; de telle façon que quand ils voulaient se former une idée du roi d'Espagne, ils se le représentaient sous l’habit de Saint- Ignace, etc. etc. (1). »
& Les missions, dit le célèbre naturaliste Buffon, ont formé plus d'hommes parmi les nations barbares, que les armées victorieuses des princes qui les avaient subjugués: elles ont conquis le Paraguay: la douceur, le bon exemple, la charité, et la pratique constante de la vertu ont ouvert aux missionnaires un chemin jusqu’au cœur des sauvages: ils possédèrent leur confiance, après avoir dompté leur férocité; ils trouvèrent des néophytes si soumis qu’ils venaient d'eux-mêmes demander à se faire instruire dans une loi qui rendait les hommes si parfaits; ils se soumirent à cette loi, et commencèrent à vivre en société. Rien ne fait plus d’honneur à la religion que d’avoir civilisé ces nations, et d’avoir posé les fondements d’un empire sans d’autres armes que celles de la vertu. »
Muratori dit à son tour:
{Je voudrais que quelqu'un de ces ennemis de l’Église romaine qui poussent la haine contre les Jésuites jusqu’à décrier le zèle de ces admirables missionnaires, consentit à être pendant quelque temps le compagnon de leurs courses apostoliques afin de voir et d'examiner tout ce qu'ils font et tout ce qu'ils souffrent pour le salut des âmes. Il reviendrait bientôt sans doute de ces pré-
ventions (2).» ? ° e Écoutons le président de Riambourg :
« Les missions du Paraguay dont la mémoire est récente et ne
1. Voyage autour du monde. ch. vüj, p. 77-1773. 2. Relation des missions du Paraguay.
mourra jamais, avaient-elles un autre but que de rendre les Indiens. à la fois meilleurs et plus heureux (1)? »
Montesquieu s'exprime en ces termes:
€ C'était une de ces institutions singulières faites pour élever les hommes à la vertu. Il a été glorieux pour la Compagnie de Jésus d’avoir été la première qui ait montré dans le Nouveau-Monde l’idée de la religion jointe à celle de l'humanité.
» En réparant les dévastations des Espagnols, elle a commencé à guérir une des plus grandes plaies qu’ait encore reçues le genre humain.
» Cette Société à un sentiment exquis de ce qu’elle appelle honneur; ce sentiment et son zèle pour la religion lui ont fait entreprendre de grandes choses et elle y a réussi.
» Elle a retiré des bois des peuples dispersés, elle leur a donné une subsistance assurée, elle les a vêtus; et quand elle n’aurait fait par là qu’augmenter l’industrie parmi les hommes, elle aurait beau- COUP fait. } |
Le comte Joseph de Maistre ne se lassait pas d'admirer la grandeur de l'œuvre des Jésuites:
€ Rien n’égale, disait-il, les missionnaires du Paraguay. C’est là où l’on a vu d’une manière plus marquée l’autorité et la puissance exclusive de la religion pour la civilisation des hommes. On a vanté. ce prodige, mais pas assez: l’esprit du XVIIIe siècle et un autre esprit, son complice, ont eu la force d’étouffer en partie la voix de: la justice, et même celle de l'admiration. Un jour, peut-être, (caron peut espérer que ces grands et nobles travaux seront récompensés) au sein d’une ville opulente, assise sur une antique savane, le père de ces missionnaires aura une statue. On pourra lire sur le piédestal :
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En leur enseignant l'agriculture,
ÆEn leur donnant des lois
En leur apprenant à connaître et à servir Dieu. Apprivoisant ainsi le malheureux sauvage,
Non par la force des armes,
Dont ils n'eurent jamais besoin ;
Maïs par la douce persuasion, les chants moraux Et la puissance des hymnes:
En sorte qu'on les crut des Anges.
» Or, quand on songe que cet Ordre législateur qui régnait au Paraguay par l’ascendant unique de ses talents et de ses vertus, sans jamais s’écarter de la plus humble soumission envers l’autorité légitime, que cet Ordre, dis-je, venait en même temps affronter dans nos prisons, dans nos hôpitaux, dans nos lazarets, tout ce que la misère et la maladie ont de plus hideux; que ces mêmes hommes qui couraient, au premier appel, se coucher sur là paille à côté
‘ de l’indigence, n’avaient pas l’air étranger dans les cercles les plus
polis; qu’ils allaient sur l’échafaud dire la dernière parole aux victimes de la justice humaine et que, de ces théâtres d’horreur, ils s’'élançaient dans les chaires pour y tonner devant les rois, qu’ils tenaient le pinceau à la Chine, le télescope dans nos observatoires, la lyre d’Orphée au milieu des sauvages, et qu’ils avaient élevé tout le siècle de Louis XIV, et lorsqu'on songe enfin qu’une détestable coalition de ministres pervers, de magistrats en délire et d’ignobles sectaires, a pu, de nos jours, détruire cette merveilleuse institution et s’en applaudir, on croit voir ce fou qui mettait le pied sur une montre en lui disant: Je t'empêcherai bien de faire du bruit. » Mais, qu'est-ce que je dis: Un fou n’est pas coupable (x).»
« Ces associations fameuses que les Jésuites avaient fait accepter par la persuasion seule à de pauvres sauvages, pour les élever par degrés jusqu’à la civilisation, ont été en général appréciées comme elles devaient l’être. Cependant, quelques écrivains du XVIII siècle les ont décriées, comme des tentatives de théocratie, comme des preuves d’une ambition temporelle insatiable de la part des disciples de Saint-Ignace : « Les accusations faites sur ce point contre les Jésuites, dit un de leurs ardents adversaires, Gioberti, sont
r. Essai sur le principe genérateur des Constitutions humaines.
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d'autant plus singulières et amusantes (piacevoli), que les philosophes de qui elles partent n’ont jamais su civiliser, je ne dirai pas une race où une nation, mais même une tribu ou une famille; et aujourd’hui les superbes dépositaires de la civilisation moderne, après avoir détruit les missions, loin de pouvoir policer et éclairer des peuples sauvages ou incultes, n’ont su que les enfoncer dans de plus épaisses ténèbres comme ceux de la péninsule indienne, ou procéder avec une froide cruauté à leur extinction graduelle ainsi qu’on l’a fait dans cette partie de l'Amérique, où les hommes se vantent d'offrir dans leurs constitutions le plus exquis modèle de la liberté (7).
» Le fait est que jusqu’à présent les missionnaires ont été les seuls civilisateurs des barbares , et il ne saurait en être autrement : car eux seuls, peuvent insinuer dans les âmes la parole régénératrice avec cette infatigable patience, cette suave onction, cette sage indulgence, cette prévoyance pénétrante, cette charité pleine de sollicitude, d’ardeur et d’héroïsme qui ne se trouvent guère en dehors du sacerdoce catholique.
» Et parmi les divers ordres de missionnaires, aucun ne montra plus de longanimité, de douceur, d’habileté et n’opéra plus de fruits à cet égard que celui des Jésuites. Un seul d’entre eux, François Xavier, fit beaucoup plus en peu d’années ‘pour les malheureux habitants du Malabar, que la fameuse compagnie des Indes en l’espace de deux siècles. Et dans le Paraguay, les disciples d’Ignace donnèrent au‘monde le spectacle inouï d’une multitude sauvage, changée comme par enchantement en une société d’hommes policés, au moyen d’une discipline paternelle, il est vrai, mais minutieuse, assidue, scrupuleuse et forte comme celle au moyen de laquelle Lycurgue faisait l’éducation virile des durs et indociles habitants de la Laconie.
» Si, au lieu d’interrompre cette entreprise, ceux qui avaient le pouvoir l’avaient favorisée, étendue et accrue, la race cuivrée des Américains serait aujourd’hui élevée au même degré de noblesse et de fécondité que la race blanche, tandis qu’au contraire il n’en survit que quelques misérables vestiges, au grand désespoir dés vrais philanthropes et à l’éternelle honte des Européens (2). »
Les États-Unis
2. 1! primato de Gioberti, T.1I. Edition de Lausanne p. 2, 36, 237.
Un éminent magistrat, M. Albert du Boys, a dit :
« Les réductions du Paraguay, auxquelles tous les publicistes raisonnables ont rendu une éclatante justice, devaient dans le vaste plan de leurs fondateurs, embrasser la totalité des sociétés indiennes de l'Amérique. Mais la fureur sauvage du fanatisme philosophique anéantit ces vastes projets de civilisation chrétienne (1).»
En 1817, une révolution éclata dans l'Amérique méridionale, et, parmi les griefs que les insurgés firent valoir contre l'Espagne, ils reprochèrent vivement à la métropole de les avoir arbitrairement privés des Jésuites
« Auxquels, disaient-ils, nous devons notre état social, la civili-
sation, toute notre instruction, et des services desquels nous ne pouvons nous passer (2). »
M. Rosseaw Saint-Hilaire a écrit un mémoire sur les colonies espagnoles, dans lequel il rend hommage à la conduite tenue par les Jésuites dans les possessions de l'Espagne.
Dans la première partie de ce mémoire, il étudie l’organisation et les éléments de la société politique et laïque des colonies espagnoles en Amérique, depuis le règne de Ferdinand-le-Catholique.
Dans le seconde partie, il examine la constitution de la société ecclésiastique et le rôle joué par le clergé tant séculier que régulier. S'arrêtant au clergé régulier, il le montre disposant d'immenses ressources, laissant se développer au sein des couvents certains abus, baptisant des Indiens pour la forme, sans trop s'inquiéter de développer dans leurs cœurs les vertus qu'exige parfois la religion catholique.
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(IL faut cependant, ajoute-t-il, d’après le témoignage unanime des historiens, faire une exception en faveur des Jésuites, qui savaient assujétir les Indiens sans violence, les façonner doucement à l’obéissance passive, et qui d’ailleurs se gardaient eux-mémes sévèrement de tout ce qui eût pu ÉRL la dignité et l'autorité de leur Ordre (1). »
Quand la Compagnie de Jésus dut abandonner les missions, celles-ci furent complètement ruinées :
€ La suppression des Jésuites, a dit lillustre cardinal Wiseman, fut un coup terrible porté aux missions étrangères... Je dirai qu’il est impossible de lire ce qu’ils ont fait, souffert pour la propagation de la foi, qu’il est impossible de voir comment ils ont sacrifié leur vie, et en quel nombre, au milieu des plus affreuses tortures, pour la conversion des infidèles, sans reconnaître en eux des instruments choisis par la Providence (2). »
Dieu ne brisa pas pour toujours ces zxs{ruments choisis : la Compagnie est sortie de ses cendres plus ardente, plus dévouée, plus belle. Ses enfants ont volé sur les traces de leurs aînés ; l'Amérique a revu les Robes noires.
Nous ne dirons qu'un mot des missions actuelles des Jésuites dans le nouveau monde.
(Il y a quelques années, lorsqu'on eut fait de Cayenne une colonie pénitentiaire, il fallut trouver des aumôniers pour cette population de forçats. Le gouvernement songea aux Jésuites, et leur offrit cette mission. Il n’y avait k ni riches veuves à circonvenir, ni trésors à gagner, ni royaumes à conquérir, ni ambition à satisfaire. Il n’y avait que des âmes à sauver, et quelles Âmes? des âmes de
1. Journal oficiel de la République française: No du 9 mai 1877, p. 3440. — Compte-rendu de la séance tenue le 5 mai 1877, par l'Académie des sciences morales et politiques,
Les colonies espagnoles doivent immensément aux missionnaires, surtout aux Jésuites : C'est l’aveu commun d'Alex. de Humboldt, de Roscher et de Beer. (A. de Humboldt, Relations historiques etc. T. I, p. 373 ; Roscher, Colonten'und colonial politik. p. 159 ; Beer, AZlgemeine Geschichte des Welthandels, T. IT, p. 158.)
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forçats. Et à quel prix ? au prix d’un exil lointain, sous un climat meurtrier, sous un ciel de feu.
»y Mais les Jésuites n’y regardent pas de si près. Qu'importe l'exil à des hommes pour qui le monde entier est un lieu d’exil ? Qu'importe la perspective de la mort, à des hommes pour lesquels vivre, c’est se dévouer; et mourir, c’est aller à Dieu ?
» Ils acceptèrent donc avec allégresse ce rude et rebutant apostolat, et, forçats eux-mêmes, mais forçats volontaires du dévouement et du divin amour, ils allèrent porter les consolations de la foi et les joies du repentir à ces âmes flétries que le monde a rejetées loin de lui !
» Ils y allèrent, poursuivant leur pieux labeur avec une infatigable charité et un admirable succès, faisant fleurir et resplendir la vie au milieu de la dégradation et de la mort, transformant en saints beaucoup de ces infortunés, et se succédant avec un inépuisable dévouement, sur cette terre ardente qui dévore si rapidement ses hôtes.
» J'ai connu un de ces modestes et sublimes martyrs de la charité catholique : c'était le père Dabbadie. À Paris, il s’'occupait à évangéliser les pauvres et les soldats, et je me souviens encore avec attendrissement de l’aimable sérénité de son visage. Un jour, son supérieur lui dit: « Mon bon Père, vous partez demain pour Cayenne. — Mon révérend père, bien volontiers, » répondit-il en souriant !.
» Et le lendemain il partit joyeusement, sachant bien qu'il ne reviendrait pas. Pendant six ans il aida ses confrères à consoler, à convertir les pauvres forçats, et au bout de six ans, toujours joyeux, souriant à la mort comme à la souffrance et à la vie, ils’endormit dans la paix du Seigneur. Un autre vint et prit sa place, car un Jésuite meurt, mais les Jésuites ne meurent pas (*). }»
Dans les petites Républiques américaines, partout où là Franc-Maconnerie ne les expulse pas, les Jésuites déploient un zèle au dessus de tout éloge.
Voici ce que disait Garcia Moréno, président de la
1. Les Congrégations religieuses et le Peuple, pages 26 et suivantes.
République de lEquateur, ce génie vraiment puissant à qui Dieu donna la gloire du martyre :
« La civilisation de la croix a pénétré d’une manière admirable sur les rives du Napo, et les écoles dues au zèle des infatigables fils de la Compagnie de Jésus préparent pour ces contrées riches mais incultes, des jours de lumière et de prospérité (+).
Le 7?mes de New-Vork, journal ultra-protestant, rend un éclatant hommage au zèle et aux vertus des révérends pères de Smet et Hélias-d'Huddeghem, de la Compagnie de Jésus, qui ont passé leur vie à évangéliser les [Indiens de l'Amérique du Nord. La droiture et la loyauté des appréciations du journal protestant contrastent singulièrement avec les sauvages élucubrations de notre presse libérale, toujours pleine de calomnies contre les ordres religieux.
Voici l’article du Vew York Times. Nous l'empruntons à une excellente feuille catholique de l'Orégon, la Sextinelle catholique, publiée à Portland :
& Il y a plus de cinquante ans qu’une petite troupe de Jésuites missionnaires belges débarquèrent en Amérique dans le but avoué de consacrer leur vie à la conversion des Indiens de nos plaines et de leur apprendre à professer la religion du Christ. Placés sous la conduite du père de Smet, l’un des hommes les remarquables qu’ait possédés au dix-neuvième siècle l’ordre fameux connu sous le nom de Compagnie de Jésus, ils commencèrent leurs travaux apostoliques parmi les Indiens campés aux bords du Missouri, et s'étendirent graduellement à travers tout le Nord-Ouest, jusqu’en 1840 ; le père de Smet pénétra dans l’Orégon, où ses efforts furent couronnés des plus grands succès.
» Affranchie des tentations du monde, loin äes champs clos de la politique et à l’abri des suggestions de l’orgueil, la petite troupe de
1. Message présidentiel adressé le ro août 1873, aux Chambres législatives siégeant à Quito.
zélés ouvriers mena une vie remplie des plus héroïques sacrifices, et, grâce aux exemples d’une conduite pleine de dignité et de sainteté, les charitables missionnaires firent un bien incalculable parmi les tribus sauvages. Ils disparurent de ce monde l’un après l’autre, et furent inhumés dans d’humbles et ignorés tombeaux ; et voilà que l’avant dernier de cette pieuse troupe vient de quitter cette terre, plein d'années et de bonnes œuvres.
» Le père Hélias-d'Huddeghem, qui mourut récemment à Taos, au Missouri, fut le premier prêtre qui célébra la messe à l’ouest de Saint-Louis; durant trente-cinq ans, il évangélisa avec une ardeur infatigable les sauvages habitants des plaines qui s’étendent entre Saint-Louis et la ville de Kansas. Sa mémoire sera tendrement chère à tous les citoyens de cet État, quelles que soient leurs croyances religieuses, car il fut vraiment un homme de Dieu, et les cinquante années qu’il passa parmi nous furent remplies des actes du plus sublime héroïsme. »
… En Amérique, les missionnaires Jésuites ont encore des établissements au Brésil, dans la Guyane anglaise, aux Antilles, au Pérou, au Mexique, au Nouveau- Mexique, à la Jamaïque, dans les États de New- York, de Honduras, du Chili, du Paraguay, de l'Uruguay, du Colorado, de Nicaragua, du Texas, de Californie, de Missouri, de Maryland, du Canada, dans la République Argentine, la République de l’Équateur, à la Havane et aux Montagnes Rocheuses.
ET LES JÉSUITES. Er
CHAPITRE Y.— UN MOT SUR LES MISSIONS DE L'OCÉANIE. — CONCLUSION
MAUSQU'A ce jour, les Jésuites ont eu peu d'établissements dans l'Océanie. Nous ne
: | dirons qu'un mot sur ces missions lointaines.
Les premiers missionnaires de la Compagnie de Jésus qui prirent possession de l'Océanie, avaient suivi les Portugais aux Philippines vers le milieu du XVIe siècle.
En 1668, le père Sanvitores débarqua aux Mariannes avec quelques-uns de ses confrères. Plusieurs de ces missionnaires furent massacrés par les indigènes, et les survivants durent regagner Manille. Mais bientôt ils revinrent aux Mariannes et s’y établirent.
Des Mariannes, les Jésuites tentèrent d'évangéliser l'Archipel des Carolines. En 1710, le père Duberron et deux autres missionnaires se firent débarquer sur la côte des îles Palew.
Ils furent aussitôt massacrés et mangés par les sauvages. Une tempête engloutit un navire avec le père Serrano envoyé à leur recherche. De 1722 à 1732, le père Cantova et plusieurs de ses frères voulurent encore aborder aux Carolines : ils eurent le même sort que le père Duberron. La suppression de la Compagnie de Jésus vint alors ruiner les missions des Jésuites en Océanie.
De nos jours seulement, les enfants de Saint-Ignace ont de nouveau pénétré dans l’Archipel océanien. Ils ont planté la croix dans les îles de Java et de Sumatra et ils ont annoncé l'Évangile aux peuplades de l'Australie. Ce n’est qu'en 1844, qu'ils ont repris pos-
session des îles Philippines. Nous voulons citer, en terminant, une lettre d'un missionnaire de Manille annonçant l'arrivée des pères de la Compagnie de Jésus aux Philippines :
{Il s'était écoulé 70 ans depuis la suppression de la Compagnie sans qu'aucun Jésuite eût abordé dans ces contrées (Philippines) civilisées en grande partie par nos pères, fécondées par leurs travaux, leurs sueurs et leurs fatigues, arrosées de leur sang. Ce fut le 13 juin, jour où la Compagnie célèbre la mémoire de la blessure reçue par Saint-Ignace au château de Pampelune que nos pères arrivèrent ici. Personne ne s'attendait à la magnifique réception qu’on leur fit. Il paraît que tout le monde à leur arrivée tressaillait d’allégresse. Le secrétaire du Gouvernement, une députation du conseil suprême se présentèrent à bord avec les pères de Saint- Augustin, qui conduisirent les nôtres dans leur chaloupe jusqu’au débarcadère où les attendaient 12 voitures pour les conduire au couvent de Saint-Augustin,dont les religieux s’offraient à les recevoir dans leur maison jusqu’à ce qu’ils eussent un logement convenable. Tous les religieux vinrent les recevoir sous le péristyle de l’église avec la chappe. On entre au son joyeux des cloches et on chante un 7e Deum solennel d’actions de grâces. »
Telle est l’histoire abrégée de l’œuvre civilisatrice des Jésuites. Nous avons vu que l’ardente charité du missionnaire n'étouffe pas, dans le cœur des fils de Saint-[gnace, la noble flamme du patriotisme.
Non, le missionnaire n'a pas renoncé à son pays.
€ Il est bien vrai, dit le père de Ravignan, que la charité catholique, embrassant dans son ardente expansion l’humanité tout entière, met au cœur de ses apôtres un dévouement plus étendu que celui du patriotisme ; il est vrai encore que le missionnaire, allant porter la lumière de la foi à ses frères idolâtres de la Corée ou des solitudes de l'Amérique, risque parfois, en présence de ces intérêts immortels, d'oublier les intérêts d’un jour qui s’agitent au sein de sa patrie ; mais oublie-t-il pour cela sa patrie elle-même ? cesse-t-il d’en porter la douce image dans son cœur ? cesse-t-il de prier pour
sa félicité ? cesse-t-il d’invoquer les bénédictions du Très-Haut sur ceux qui portent le pesant fardeau du gouvernement des peuples ?
» Ah!ils ne savent pas, ces hommes qui interdisent au Jésuite l'amour de son pays, quelle délicieuse émotion de joie il éprouve en retrouvant parmi les tribus sauvages du Nouveau-Monde quelques-uns des sons de la langue natale, ou en entendant dans les mers de la Chine et du Japon le lointain retentissement de la gloire de nos armes !
» Et la France nous serait moins chère à nous qui ne l'avons pas quittée ! nous ne serions pas fiers de ses triomphes dans la paix comme dans la guerre, de son génie pour les lettres et pour les arts, de ses hardies conquêtes dans le domaine des sciences et dans les régions nouvellement ouvertes à l’industrie! nous n’aimerions pas en elle le foyer véritable de la civilisation chrétienne ! nous ne serions pas heureux des ineffables consolations qu’aujourd’hui encore elle donne à l’Église ! »
Non ! mille fois non! le Jésuite reste toujours dévoué à la mère patrie qu'il aime d'un amour de prédilection, et, s’il sait se dévouer aux nations barbares, le plus pur de son sang, le meilleur de son âme appartient toujours à son pays. J'en atteste la mémoire des Olivaint, des Ducoudrai, des Caubert, des Clerc et des de Bengy!
Ah ! puisse une aveugle et trop criminelle folie ne point expulser de la France ces amis dévoués de la jeunesse, ces apôtres de la civilisation |
Oui, nous l’espérons, notre pays se refusera toujours à infliger à des religieux innocents un traitement dont les sauvages de l'Amérique rougiraient de se faire les exécuteurs. Quant à nous, détournant les yeux d’un avenir gros d’orages, nous les reposons avec bonheur sur le spectacle des travaux apostoliques des enfants de Saint-Ignace, et, avec l'illustre évêque de Nîmes, Fléchier, nous nous écrions :
« Xavier voit encore dans sa Compagnie des successeurs de son esprit et des imitateurs de son zèle.
» Que le Seigneur qu’ils servent avec tant d’ardeur favorise leurs entreprises. Que les vents et les flots conspirent ensemble pour porter ces hommes évangéliques sur les rivages des idolâtres. Que le sang encore fumant de leurs nouveaux martyrs soit une semence de catholiques dans un royaume voisin du nôtre. Que Dieu répande sur eux les bénédictions qui conviennent à leur ministère (r). »
Panéoyrique de S. Ionace et de S. F. Xavier
ApbE
RONSIEUR le vicomte Jean des Cars, com- | mandant le vaisseau Se//a del Mare, dans | , un voyage qu'il fit en Chine en 1848, visita lés Jésuites missionnaires. Il constatales vicesprofonds qui rongent les populations de ces vastes contrées et qui, à première vue, feraient désespérer d’une telle race.
€ Superstition stupide, immoralité repoussante, insensibilité barbare, voilà le fond abject que recouvre la civilisation si perfectionnée de la Chine. Et cette civilisation, loin de réformer ou de combattre un pareil état de choses, ne contribue qu’à le perpétuer ou à l’empirer. »
Et, cependant, est-il vrai qu'à ce mal il n’y ait aucun remède ? Dira-t-on que ce peuple, qui réunit tous les genres de corruption, soit décidément incurable ? Certes on serait tenté de le croire. Mais M. des Cars répond différemment.
« Eh bien ! ces mêmes Chinois convertis deviennent d’autres hommes, remplissent exactement et avec intelligence les devoirs de leur nouvelle religion : s'imposant des privations pour faire des aumônes, achetant souvent et adoptant des petites filles païennes qu’ils sauvent ainsi de la mort, et à qui ils prodiguent: des soins comme à leurs propres enfants; sacrifice d’autant plus grand pour les Chinois, que c’est un complet sacrifice d’amour-propre, etc. »
De tels changements sont des miracles. Que faut-il pour qu’ils se multiplient dans des proportions telles que la Chine elle-même se trouve peu-à-peu transformée ?
Citons encore :
« Dans ma conviction, l'avenir de la Chine est aux mains des missionnaires ; la morale seule manque aux Chinois pour être un
grand peuple. Or, qu’est la morale sans la religion? Ils possèdent tout le reste : énergie, intelligence, industrie, fertilité de territoire, et abondance de produits dont aucun pays d'Europe ne peut donner une idée, population nombreuse et animée d’un fort esprit de nationalité, abondance de mines d’or, d'argent et de cuivre. — Que leur manque-t-1l donc? Je le répète, la religion, qui en secouant la fange de vices, de crapule et de superstition qui abrutit ce peuple de 170,000,000 d’habitants, les relèvera en leur faisant connaître leur dignité d'hommes chrétiens. Oui, Tavenir de la Chine est entre les mains des missionnaires. Les mandarins euxmêmes le reconnaissent, et voilà pourquoi ils redoutent tellement le progrès de la foi. Les populations en ont l'instinct et voilà pourquoi elles accueillent avec tant de bienveillance et de joie ceux qui ne viennent pas en marchands et ennemis comme les Anglais, mais qui se présentent en amis des missionnaires, et par conséquent comme les appuis et les coopérateurs de l’œuvre d’où dépend leur régénération. »
Peut-être dans les desseins de la Providence, l'Asie, aussi bien quel’ Afrique et l'Océanie doit-elle un jour se relever de sa honteuse et séculaire dégradation. Que serait-ce si la France libre enfin des entraves qu'une secte odieuse lui impose aujourd'hui, secondant enfin les efforts héroïques des apôtres de la foi, venait joindre à leur dévouement et à leurs pacifiques bienfaits le prestige de la puissance et de la civilisation au service de la Croix (1)?
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